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LES TCHAMES ET LEURS RELIGIONS 


I 


L'ANCIEN TCHAMPA 


Des migrations indiennes durent coloniser à une époque très 
ancienne ces « pays de l'or » que nous appelons aujourd'hui 
l'Indo-Chine orientale et les îles de l'archipel Malais. Aux pre- 
miers siècles de notre ère, des relations maritimes, fréquentes et 
suivies, paraissent établies entre ces contrées reculées et l'Inde 
cisgangétique. Sur le delta du grand fleuve du Cambodge, les 
Khmèrs avaient déjà fondé un royaume où, quelques siècles plus 
tard, leurs descendants élevèrent ces nombreux et gigantesques 
monuments qui nous étonnent par le fini des détails autant que 
par la grandeur des conceptions. Selon les traditions locales, les 
fils de Kambou avaient remplacé, dans ce delta plantureux, un 
autre peuple decivilisation indienne, issu, comme eux, du mélange 
des émigrants hindous avec les tribus autochtones. C’est celui 
que j'étudie aujourd'hui. Il se retira vers l’est et occupa ancien- 
nement les rives de la mer de Chine entre les villeS actuelles de 
Saïgon et de Canton. Repoussé du nord par les Chinois, il se main- 
tint longtemps sur cette côte dure dont la courbe figure un $ 
s’allongeant entre le 10° et le 20° degré de latitude et ondoyant 
entre le 103° et le 107 degré de longitude, pays de vallées 
étroites et resserrées entre la mer farouche et les monts couverts 
de forêts presque impénétrables. C'est la contrée que nous avons 
‘de plus en plus tendance à appeler l’Annam proprement dit, entre 
l'arrondissement de Baria (Cochinchine française), au sud, et la 
province de Ninh-Binh (Tonkin), au nord. 
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Ce fut jadis le Tchampa. Ce nom national, de physionomie 
indienne, futtranserit, plus tard, par les voisins annamites : Xièëm- 
Ba (pour Tchiem Pa) ou Xiem; et Xiêm-Thanh, pour Xiem-Ba- 
Thanh était le nom donné à sa capitale. C’est une erreur de croire, 
comme Luro, que Tchampa provient lui-même de ces défigura- 
tions sino-annamites. Le Père Legrand de la Liraye, l’un des sa- 
vants qui se sont occupés fructueusement de l’histoire ancienne 
de ces contrées, commet une erreur plus grave en croyant que 
Xiem se rapporte au royaume de Siam : cette dernière contrée, 
trop éloignée et soumise aux Khmêrs pendant tout le haut moyen 
âge, ne pouvait jouer aucun rôle politique. Les anciens histo- 
riens chinois désignent le Tchampa par l’expression de Lin-y 
« forêts sauvages », deux hiéroglyphes prononcés Lém-dp par 
les Annamites, d’où deux transcriptions d’une seule et même 
expression. 

Ce ne sera pas une digression inutile de dire que ces Annamites, 
qui furent plus tard les conquérants du Tchampa, étaient primi- 
tivement les gens de Gtao-Tchi « de la frontière au double versant» 
— à mon avis, du moins, le sens de l'expression étant très dis- 
cuté. — Ils habitaient les monts au nord du Tonkin actuel. Sou- 
mis à la Chine depuis le u° siècle avant J.-C. jusqu’au x° siècle 
de notre ère, ils envahirent et colonisèrent, sous cette domina- 
tion, le delta tonkinois ; ils furent alors appelés les gens de l’An- 
Nam « du pacifique midi ». Ils n’y a pas souvenance qu’ils se 
soient jamais donné un nom ethnique. Leurs voisins tchames 
les appelèrent DJœuk, mais plus souvent Yvan ou Fuon prononcé 
Fouone. C'est le sanscrit Yavana qui servit souvent à désigner 
les gens du nord jouissant d'une civilisation autre que celle des 
Indiens. Mais c'est aussi, peut-être, le chinois Fuan, Juan dont la 
prononciation annamite est Nquyén, le nom de famille le plus 
commun chez ces Annamites qui manquaient de nom ethnique. 
L'abbé Launay nous dit que les Chinois donnent au défunt roi 
de l’Annam, Tu-Duc, le nom dynastique de Juan-fou-Tchen. 

Résumant brièvement icil’histoire du Tchampa, histoire à faire, 
dont les matériaux, assez nombreux, sont encore épars ou iné- 
dits en partie, je puiserai à une double source : 4° à l’épigraphie 
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du Tehampa, soit d’après les inscriptions sanscrites analysées 
par Bergaigne, soit d'après les inscriptions tchames que j'ai 
étudiées moi-même; 2° aux anciennes annales annamites, d’a- 
près les deux auteurs qui les ont consultées : le Père Legrand de 
la Liraye et M. P. Truong Vinh-ky. 

Qu’elles soient venues par terre de l’ouest ou qu’elles aient été 
apportées de l’Inde par mer, la civilisation et la puissance du 
Tchampa se propagèrent d'abord du sud au nord, avant d’être 
refoulées en sens inverse par les attaques du Céleste Empire et 
des Annamites, élèves et pupilles des Chinois. Les derniers des- 
cendants des habitants de ce royaume, qui se nomment aujourd’hui 
les Tchames, ont conservé la tradition de trois capitales histo- 
riques. La plus ancienne en date, Shri-Banœuy, était au nord, 
vraisemblablement au Quang-Binh actuel, vers 17°30’ de lati- 
tude. La seconde, Bal-Hangov, a laissé des vestiges encore recon- 
naissables près de Huë, la capitale actuelle de l'empire annamite. 
La troisième, Bal-Angoué, nous montre ses remparts bien con- 
servés dans la province de Binh-Dinh, à quatre lieues du port de 
Qui-Nhôn, 14° degré de latitude. Des foyers très importants de 
cette civilisation existaient, on le verra, dans la plaine de Panrang 
ou Panduranga, qui fait partie de la province actuelle du Binh 
Thuan, à 11030’; ou encore à Iéa-Trang, le Nha-Trang des 
Annamites, dans la province de Khanh-Hoa, par 12°30”. Dans 
cette dernière vallée, célèbre par son temple de Po-Nagar « la 
déesse du royaume », j'ai découvert, sur un bloc de granit, à 
demi-enfoui dans les champs, l'inscription sanscrite du village 
de Vo-Canh que Bergaigne fait remonter au 1n° siècle de notre 
ère. Cette petite province de Khanh-Hoa, le coin de terre le plus 
oriental entre toutes les régions continentales embrassées par 
l'expansion indienne, possède ainsi l’un des plus anciens docu- 
ments de l’épigraphie sanscrite. Et plusieurs siècles, peut-être, 
s'étaient déjà écoulés depuis l'apparition de l’hindouisme sur 
ces rives lointaines. Le roi, nommé dans cette inscription, est 
Cri-Mara ou Mara-Radja. Le nom de Varman, commun aux rois 
tchames et à ceux des royaumes voisins de civilisation in- 
dienne, n'apparaîtra que plus tard. 
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Au rv° siècle, le nom du royaume de Lin-y ou Lém-äp apparaît 
brusquement dans les annales chinoises. Deux civilisations diffé- 
rentes se trouvent subitement en contact et se choquent violem- 
ment. Les Chinois, et plus tard les Annamites, traiteront sans 
cesse les Tchames de pirates. Ceux-ci, les vaincus, les disparus, 
n’ont pas laissé d’annales ; nous ignorerons toujours leurs griefs, 
mais les envahissements des gens du nord, refoulant conti- 
nuellement ceux du sud, témoignent suffisamment que tous les 
torts n'étaient pas d’un seul côté. 

En 353 commencent les hostilités. Un prince chinois, gouver- 
neur du pays de Giao, pénètre dans le Lâm-âp, afin de châtier les 
incursions des habitants. Il détruit cinquante forts et repousse le 
roi Pham-Hung. En 413, Pham-Hô-Dat, roi du Lâm-âp est pris et 
décapité. En 420, un autre gouverneur chinois fait un grand 
massacre des gens de ce pays qu'il contraint à demander la 
paix. Seize ans plus tard, le gouverneur de Giao reçoit de la cour 
de Chine l’ordre de châtier le Lâm-âp. Il s'empare d’une citadelle 
importante où commandait le premier général du roi Pham- 
Dzuong-Maï ; il fait trancher la tête de ce général et il emporte 
un butin immense. C’est à peu près l'époque du roi Bhadravar- 
man, le premier Varman mentionné par les inscriptions sans- 
crites du Tchampa. Ce nom officiel se retrouve rarement dans 
les noms que les Annales chinoises ou annamites donnent aux 
rois du Tchampa. 

Il est à présumer que ces guerres des 1v° et v° siècles eurent 
pour résultat la conquête des côtes et du delta tonkinois d’où 
les Tchames furent définitivement chassés par les gouverneurs 
du pays de Giao. Après une trêve de deux siècles, les guerres 
recommenceront avec acharnement pour conquérir ou pour 
défendre la région du Thanh-Hoa et du Nghe-An actuels, région 
qui était alors la clef du Tchampa, comme elle est de nos jours 
celle de l’Annam. 

En 605, les richesses du Lâm-âp avaient excité l’avidité des 
Chinois. Un kinh-luoc, « visiteur impérial », est envoyé pour 
dompter ce pays; sous ses ordres partent une flotte nombreuse 
et une grande armée de terre. Phan-Tchi, roi du Lâm-âp, battu, 
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prend la fuite, abandonne sa capitale où le vainqueur fait main 


À basse sur dix-huit statues (ou tablettes) d'or massif représentant 
_ autant de rois prédécesseurs. Mais au retour, le général chinois 


et une partie de ses troupes meurent des suites des fatigues de 


| cette campagne. 


Selon les Annales chinoises, en 767, une grande expédition de 
peuples venus de la péninsule malaise et des îles de la Malaisie 
dévasta les côtes, attaqua les citadelles du sud de l'empire. Re- 
poussée par les Chinois, cette Armada de pirates se rabattit pro- 
bablement sur le Tchampa, car en 714, dit une inscription sans- 
crite du roi Satyavarman, « des hommes éxtrêmement noirs et 
maigres, venus d’un autre pays sur des navires » détruisirent le 
temple de la déessse Po-Nagar à Iéa-Trâng, et dérobèrent le linga 
érigé là par le roi fabuleux Vicitra-Sagara, depuis des centaines 
de milliers d'années. Satyavarman prétend qu’il poursuivit les 
ravisseurs et qu’il remporta une victoire complète. 

En 784, il fit réédifier un linga et restaurer le temple qui, dans 
son état actuel, date probablement de cette époque. 

La « victoire complète » dont se vantait Satyavarman n empè- 
cha pas des « armées venues de Java » d’incendier trois ans plus 
tard, en 787, un temple de Giva, au milieu de la plaine de Pandu- 
ranga, au sud du royaume. Pendant plus de vingt ans, les côtes de 
ces contrées furent doncinsultées par des pirates venus de très loin. 
Le temple brûlé ne fut réédifié que douze ans plus tard par Indra- 
varman qui lui fit des donations et chanta ses propres louanges 
à lui « qui avait porté la guerre aux quatre points cardinaux ». Les 
Annales chinoises, avec une toute autre facon de chanter les suc- 
cès des rois tchames, disent que ceux-ci, ayant tenté de reprendre 
les provinces enlevées, le gouverneur général chinois les envahit 
de nouveau, fit couper la tête à trente mille hommes, raser les 
deux principales citadelles et remporta dans le nord un butin im- 
mense où on remarquait surtout une prodigieuse quantité de cui- 
rasses en lames d'ivoire (808). Néanmoins, neuf ans plus tard 
(847), le roi tchame Harivarman se vante des succès remportés sur 
les Chinois au nord, pendant que son lieutenant général au sud 


battait{les Cambodgiens. 
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En dépit de la phraséologie officielle, le Tchampa avait déjà 
subi des défaites décisives et il ne bougea pas, paraît-il, lorsqu'au 
x° siècle survint un évènement de la plus haute importante : la 
révolte de l’Annam qui s’affranchit du joug chinois (931-968). 
Peut-être était-il occupé contre les Cambodgiens car, en 965, le 
roi Djaya-Indravarman nous apprend qu'il érige à la déesse Po- 
Nagar une statue de pierre remplaçant une statue d’or enlevée 
« par les Cambodgiens cupides qui en sont morts ». 

Les Annamites, affranchis, maîtres chez eux au Tonkin, allaient 
devenir des ennemis plus acharnés que les Chinois. La masse du 
Céleste Empireleuropposantau nord une barrière infranchissable, 
toute leur expansion, toute leur activité guerrière se tournera 
contre le Tchampa affaibli. Après la mort du premier roi annamite 
qui règna de 968 à 980, le roi tchame essaya de soutenir un pré- 
tendant, mais sa flotte de mille galères de guerre fut coulée 
bas par une tempête, et lui ne se sauva qu’à grand'peine. Deux 
ans après, son royaume était envahi, ses généraux tués, ses 
armées massacrées. Îl s'enfuit de sa capitale laissant, entre les 
mains des vainqueurs, cent de ses femmes, un bonze indien, des 
trésors immenses en or, argent et choses précieuses. La ville fut 
détruite et rasée (982). 

Selon les annales annamites, la catastrophe fut renouvelée, 
plus terrible encore, soixante ans plus tard, vers 1040-1044. Une 
armée et une flotte envahirent le Tchampa. Dans une bataille san- 
glante, trente mille Tchames furent massacrés ; cinq mille furent 
faits prisonniers avec trente éléphants de guerre. Deux Tchames 
tranchèrent la tête de leur roi. Les vainqueurs marchèrent ensuite 
sur la capitale qui fut livrée au pillage. Le sérail, les danseuses 
tombèrent entre les mains des Annamites. La reine se jeta dans 
le fleuve pour ne pas servir aux caprices du roi victorieux. De 
nombreux prisonniers tchames furent emmenés et établis au 
Tonkin. 

Les inscriptions nous apprennent qu'en 1050 régnait le roi 
Paramecvara. Selon toute vraisemblance, ce prince fonda une nou- 
velle dynastie, après ces sanglants revers. Il n’y a pas à s'étonner 
que les études sanscrites tombent en désuétude dès cette époque. 
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Les désastres recommencent bientôt. En 1061, les Tchames 


_ perdent une grande bataille, disent les Annales annamites. Leur 


roi fut fait prisonnier, et pour recouvrer sa couronne etsa liberté 


il dut abandonner trois provinces. De nombreux captifs fu- 


rent emmenés au Tonkin. Une inscription tchame confirme ce 


désastre mais le place, à mon avis, quelques années plus tard, 


entre 1064 et 1068. Elle nous dit que le roi Rudravarman fut 
fait prisonnier, emmené hors du royaume et que, pendant seize 
années, le Tchampa fut en proie à l’anarchie et à la guerre civile. 

Les Tchames se défendirent mieux au siècle suivant. Dans des 
inscriptions très remarquables, le roi Djaya-Harivarman, monté 
sur le trône en 1145, célèbre ses victoires sur tous ses voisins, en 
particulier sur les Annamites. Les Annales de ceux-ci atténuent 
leur défaite à peu près en ces termes : « En 1153, un prétendant 
tchame demanda l’assistance du roi Ly. Celui-ci donna un gé- 
néral et un corps de troupes qui furent battus et qui revinrent. 
Toutefois Tchè-Ri-But, le roi tchame, envoya des présents et des 
filles pour le harem. » 

De nouveaux malheurs fondent sur le Tchampa à la fin de ce 
xure siècle ‘. Le Cambodge l’envahit en 1190. Il est en proie à la 
guerre civile et à la guerre étrangère. Puis les généraux cam- 
bodgiens se mettent à la tête des Tchames pour marcher contre 
les Annamites (1217-1218), et ensanglanter une fois de plus ce 
Nghe-An continuellement disputé. Les inscriptions et les Annales 
concordent au sujet de cette guerre. Les Cambodgiens se reti- 
rent en 4220 et, en 4227, le roi Gri-Djaya-Paramecçvaravarman se 
fait ondoyer roi du Tchampa selon les rites usuels. 

En 1242, c’est au tour des Annamites d’envahir le Tchampa 
d’où ils ramènent en captivité une princesse et nombre de gens 
du peuple qui sont dispersés au Tonkin et employés à la culture 
des terres, disent les Annales. 

Une inscription nous apprend qu’en 1265 le roi du Tchampa 


1) C’est par suite d’un lapsus calami que j'ai dit, dans une précédente étude 
qu’il fallait passer ‘plus d'un siècle pour arriver à une autre série de rois. 
(VI, Première étude sur les Inscriptions tchames. Journal asiatique, janvier- 


_ février 1894. Page 47 du tirage à part.) 
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M 


« 


porte le nom de Djaya-Sinhavarman, et qu’en 1277, il est ondoyé | 


sous le nom d'Indravarman. Les rois changeaient de nom. De 
plus, il existait plusieurs dignités royales. A l’appui de cette hypo- 
thèse vient une note chinoise, reproduite par Pauthier dans son 
édition de Marco Polo, disant ceci : « Ce roi (de Tchampa) tantôt 
fait, de son fils aîné, ün « roi assistant », tantôt, de son fils ca- 
det, il fait un « roi de second ordre. » 

Indravarman, ondoyé avec la dignité suprême en 1277, était 
le roi régnant lors du passage du grand Vénitien. D'après ce que 
je viens de dire, on conçoit que les Chinois lui donnassent 
encore, en. 1278, les noms officiels qu'il portait un an ou deux 
auparavant : Che li Tseya Sinho phala Maha thiwa (Cri Djaya 
Sinha varmma maha deva). 

Marco Polo parle en ces termes du Tchampa: «... Une contrée 
qui a nom Cyamba qui moult est riche terre et ont roi par eux 
et langage aussi. » Il ajoute qu’en 1278 « le grand Kaan (lem- 
pereur de Chine), envoya un sien baron appelé Sagatou qui dé- 
vasta ce royaume dont le vieux roi demanda la paix moyennant 
tribut d’éléphants ». En 1280, Messire Pol visita cette contrée; le 
roi avait trois cent vingt-six enfants « que masles que femelles ». 
Il y en avait bien cent un qui pouvaient porter les armes. On sait 
que le fils du roi, qui avait probablement l'autorité effective et 
la première dignité princière, résista aux prétentions de Koublaï- 
Khan. 

En 1298 règne un Djaya Sinhavarman, le même probablement 
que les Annales annamites mentionnent sous le nom de Ché’- 
Man. Pour épouser la princesse annamite « Perle de jais », ül 
abandonna les provinces de O et de Ry, dont les habitants n’ac- 
ceptèrent pas l’annexion sans difficultés. Il mourut bientôt, en 
4306, et les Annamites durent négocier pour sauver sa veuve du 

bûcher. Pendant le retour, l'ambassadeur exigea que cette veuve, 
très consolable, récompensât sa diplomatie en couronnant sa 
flamme. Pour affermir leur domination sur les provinces cédées, 
les Annamites envahirent encore une fois le Tchampa et rempla- 
cèrent le roi par son frère (1341). 

Les inscriptions font défaut dans la période qui suit. En 1313, 
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disent les Annales, les Annamites envoyèrent une armée au se- 
cours du Tchampa attaqué par les Siamois. De 1360 à 1367 les 
Tchames obtinrent sur les Annamites de grands succès qui an- 
nonçaient le règne d’un prince extraordinairement énergique, 
belliqueux, décidé à venger une longue série de revers, et que les 
Annales annamites appellent Tchè-Bong-Nga. En 4371, il poussa 
jusqu’à la capitale ennemie qui fut mise à feu et à sang. En 1377, 
il fit massacrer une grande armée annamite qui avait pénétré 
jusqu’à la capitale du Tchampa. La guerre impitoyable continua 
avec des alternatives de succès et de revers. Entraînant à sa 
suite les habitants du Quang-Tri et du Quang-Binh actuels, qui 
étaient encore tchames en grande partie, Tchè-Bong-Nga en- 
vahit ce Nghe-An et ce Thanh-Hoa où il comptait de nombreux 
partisans et où les deux races avaient déjà versé des flots de 
sang. Enfin, en 1392, s'étant porté avec trop de témérité en avant 


_ du gros de sa flotte, il est tué par trahison. Sa tête, qui avait si 


longtemps terrifié les Annamites, n’est plus qu'un sanglant 
trophée exposé à leurs insultes. Son armée, en proie au découra- 
gement, est battue, dispersée. Avec ce dernier défenseur tombe, 
en réalité, le Tchampa dont la conquête sera faite désormais au 
gré de l'Annam. Ce fut probablement après la mort de ce prince 
que les Annamites s’annexèrent définitivement des provinces 
longtemps disputées, tous les Quang au nord de Tourane. Rien 
ne pouvait plus arrêter lesenvahisseurs. En 1403, cent cinquante 
mille hommes inondent le Tchampa qui cède encore deux nou- 
velles provinces, les Quang au sud de Tourane. 

En 1404, nouvelle invasion de deux cent mille hommes"; elle 
ravage le pays jusqu'à la capitale. Il est visible que les Annamites 
veulent en finir. 

La conquête temporaire de l’Annam, faite à cette époque par 
la Chine, ne donna qu’un très court moment de répit au malheu- 
reux Tchampa. 

En 1446, les Annamites, débarrassés des envahisseurs chinois, 


1) Les chiffres, probablement très exagérés, de toutes ces armées d’invasion, 
sont ceux que donnent les Annales annamites, 
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recommencent leurs agressions au sud. Soixante mille hommes 
envahissent le pays tchaîne ; la capitale est prise, mais l’interven- 
tion de la cour chinoise contraint les vainqueurs à lâcher avec 
regret cette proie facile. 

Enfin, en 1474, le roi Lè-Thanh-Tong, ayant eu soin de prendre 
ses précautions vis-à-vis de la Chine et de faire de grands prépa- 
ratifs, exécuta une invasion méthodique; il enleva la capitale, fit 
passer quarante mille hommes au fil de l'épée, et en fit emmener 
trente mille en captivité. Le Tchampa qui à ce moment, était pro- 
bablement réduit aux provinces méridionales, du Binh-Dinh au 
Binh-Thuan, fut divisé en trois principautés placées sous l’auto- 
rité de plus en plus dure et étroite des mandarins annamites qui 
firent, dès lors, marcher à pas de géants l’assimilation et la colo- 
nisation du pays. 


Il 


LES MONUMENTS 


Nous ne retrouvons pas ici le grandiose, l’énormité qui carac- 
térise les monuments khmèêrs. Les temples tchames sont de 
simples tours en briques, soit isolées, soit accouplées par deux 
ou réunies par trois. Ces tours sont appelées £ulan (prononcé 
koulane). 

Les briques rouges sont solides et bien faites. Les portes, les 
ornements en pierre sont d’un granit très dur au lieu de ce grès 
facile à travailler que l’on rencontre dans les édifices du Cam- 
bodge. 

Les Tchames modernes élèvent à leurs divinités des bumong, 
sorte de petites ce//a, en briques, ou en bois et paillottes sans 
aucune valeur architecturale. Il est à présumer que ces petits 
temples étaient nombreux au temps de leurs ancêtres. 

Parcourant le Tchampa du sud au nord, le premier monument 
important que l’on aperçoit est celui que forment les trois tours 
de la déesse Po-Sah-[nœu, sur la dune, au delà des petites villes 
annamites de Phan-thiet et de Pho-Hai, dans la province du 
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Binh-Thuan. On y aperçoit quelques statues de divinités et d’élé- 
_ phants, mais aucune inscription. 

Dans la vallée suivante, celle de Parik, le Phanry des Anna- 
mites, où est située la citadelle servant de chef-lieu provincial, 
les bumong ou cella dédiés aux petites divinités sont nombreux. 
On y rencontre aussi beaucoup de kout, pierres tombales en forme 
de bornes aplaties, souvent très bien travaillées, avec fleurs et 
lingas dessinés par des lignes burinées dans la pierre. Les prin- 
cipales familles tchames ayant disparu du pays, ces kout, objets 
du culte domestique des ancêtres, sont presque tous abandonnés. 

La petite vallée suivante, celle de Karang ou Krong, n’offre rien 
de remarquable. A peine pourrait-on mentionner une misérable 
cellule en briques et quelques pierres tombales à peu près brutes. 
Mais une riche moisson archéologique et épigraphique attend 
l’explorateur à deux journées de marche au nord-est, dans la 
vallée importante de Panrang ou Pangdarang, le Phanrang des 
Annamites, vallée qui est restée l’un des derniers refuges des 
Tchames actuels après avoir été un des plus brillants foyers de 
la civilisation de leurs ancêtres. Dans la plaine ou sur les monts 
du voisinage, j'ai relevé une vingtaine d'inscriptions en langue 
vulgaire ou en sanscrit, tracées sur rocs, sur stèles ou sur portes 
de monuments. 

Au sud, se dresse, sur une colline, le temple de Po-Romé: c’est 
une tour en briques ayant sa porte tournée à l’est. Devant la 
tour sont deux édicules en briques : celui du feu où est allumé 
le feu sacré et celui des repas où ont lieu les collations, les fes- 
tins qui accompagnent généralement les cérémonies du culte. 
Ces deux édicules existent encore dans plusieurs monuments et 
devaient probablement faire partie de la plupart des temples des 
divinités tchames. 

Dans la tour de Po-Romé l’idole est un superbe Çiva sculpté 
en ronde-bosse sur une belle stèle. Le dieu, avec huit bras, repré- 
senté depuis le nombril en haut, est presque de grandeur natu- 
relle. Cinq figures plus petites lui font escorte sur la stèle. Dans 
ce temple sont aussi quelques statues de femmes, de bœufs et 
d'éléphants. 
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A trois lieues de là en poursuivant vers le nord, on atteint le 
temple du Po-Klong-Garaï qui se dresse aussi sur une colline. Il 
est également composé d'une tour et des deux édicules en briques. 
La tour mesure douze mètres de côté et quinze à dix-huit mètres 
d'élévation ; elle porte à l'extérieur, sur ses angles, des tourelles 
ou clochetons étagés qui augmentent beaucoup l'effet décoratif. 
Les piliers de la porte extérieure sont couverts d'inscriptions 
tchames, très bien burinées sur le granit, nous permettant de 
dater approximativement le monument du commencement du 
xiv'siècle. Sur le fronton de cette porte extérieure, un Giva, sculpté 
en relief, mesure environ quatre vingt centimètres de hauteur. IL 
danseet tient des attributs dans quatre de ses mains, les deux autres 
mains se croisent au-dessus de sa tête. Sa coiffure est une sorte 
de longue mitre se terminant en pointe légèrement recourbée en 
avant; à ses oreilles pendent de gros ornements en forme de 
poire. Il porte aussi des colliers, des bracelets sculptés en grains 
comme des chapelets. Une ceinture haut placée serre sa poitrine 
sous les seins, Plus bas, une autre ceinture maintient son uniqué 
vêtement, court caleçon avec trois basques retombantes. Un cor- 
don brahmanique à trois tresses est porté en baudrier, de son 
épaule gauche à sa hanche droite. 

Au milieu des faces extérieures de la tour, des niches de pierre, 
de forme ogivale comme le fronton, abritent des statues de Ri- 
shis barbus posées sur des plaques de pierre. Ces Rishis, ornés 
de bracelets, portent des coiffures cylindriques. Cette belle tour 
a son sommet pointu, encore intact, couronné par un monolithe 
dont le profil est ogival. Toutes les sculptures de ce monument 
sont très bien faites. 

A l'intérieur de la tour, sous un dais supporté par une char: 
pente en bois, l’idole est un superbe Çiva-linga, ou linga mukha, 
c'est-à-dire que la tête et la naissance de la poitrine du Giva, 
seules représentées, se détachent en demi-bosse, de grandeur 
naturelle, sur la petite borne arrondie qui figure le linga: La 
tête très belle, avec barbiche et fines moustaches, a son visige 
recouvert d’un masque blanc de pâte, refait à chaque cérémonie. 
À ses longues oreilles pendent de lourds ornements piriformes! 
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sur SOn Cou sont sculptés de riches colliers. Sa coiffüte est cylin- 

drique. L'autel de pierre qui sert de socle au dieu est légèrement 
_ creusé en bassin avec une rigole d'écoulement qui envoie l’eau à 
gauche de la divinité. A côté de l’autel sont des statuettes de 
bœufs et de Rishis en adoration. 

Une construction moderne en forme de pagode annamite sert de 
temple à la troisième grande divinité des Tchatnes de Pañrang, 
à Po-Nagar « la dame du royaume », doit l’ancien temple est au 
Khanh-Hoa, à une trop grande distance de ses derniers adora- 
teurs. Dans la pagode de Panrang qui remplace ce temple, sont 
quelques statues de femimes ou déessés, de bœufs et dés pierres 
brutes de forme un peu arrondie. L'une de ces pierres à élé 
choisie comme représentation de la grande déesse. 

Po-Nagar, Po-Romé et Po-Klong-Garaï étant, nous le verrons, 
les trois principales divimtés des Tchames de Panrang, j’ai cru 
. devoir entrer dans quelques détails en parlant de leurs temples. 

Je passe sous silence les autres tours de Panrang qui sont 
toutes ruinées, abandonnées, et dont les plus importantes sont les 
trois tours appelées Yang-Bakran que l’on rencontre groupées et 
alignées tout au nord de la plaine. Ayant donné des détails suf- 
fisants dans le Journal asiatique, je ne mentionne non plus que 
pour mémoire les six belles stèles de cette vallée, et là gigat- 
tesque inscription de la « Roche fendue ». 

Au nord dû Binh-Thuan, dans la provincé Voisine dé Khänh- 
Hoa, j'ai estampé, ai-je dit, l'antique inscription sanécrité du 
village de Vo-Canh, dans la plaine de Nha-Trang, à mi-distance 
à peu près, du port à la citadelle quiest située à trois lieues dans 
l'intérieur des terres. Cette inscription est tracée assez grossière- 
mentsur un bloc de granit, en forme de borne früste, qui mestüre 
un mètre de largeur, un mètre d'épaisseur et presque trois mètres 
de longueur. 

De nombreuses inscriptions sanscrités ét tchames étaient buri- 
nées sur la stèle et sur les portes de granit du temple de Po-Jnœù- 
Nagar « la déesse mère du royaume », lun des plus remar- 
quables monuments laissés par les Tchames. Étant encore vénéré 
et entretenu par les Annamites, il n’a pas trop souffert des in- 
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jures du temps ou du vandalisme des hommes. Il se compose de 
deux tours et de quelques édicules groupés sur le sommet, aplati 
en terrasse, d’une petite colline haute de trente mètres environ, 
située sur la rive gauche et tout près de l'embouchure de la 
rivière de Nha-Trang. ’ 

La tour de gauche, consacrée à la déesse, un peu plus grande 
que l’autre tour, mesure vingt mètres de longueur dans la direc- 
tion est-ouest en y comprenant les six mètres du vestibule 
d'entrée qui fait corps avec cette tour. La largeur nord-sud 
est de quatorze mètres. La hauteur peut être évaluée à quinze 
mètres environ. Sur le fronton de la porte est sculpté un dieu 
dansant flanqué de deux petits musiciens qui jouent du fifre. À 
l'intérieur, une petite construction en bois et planches, abrite la 
divinité, superbe statue de pierre, un peu plus grande que na- 
ture, assise à la turque sur son autel de pierre qui est légère- 
ment évidé avec une rigole d'écoulement. Les beaux seins de la 
déesse Bhagavati ne sont plus des seins de vierge; un peu vo- 
lumineux, légèrement affaissés, ils paraissent indiquer une ma- 
ternité féconde. Elle a dix bras ornés de bracelets; les deux mains 
inférieures reposent sur les genoux, la gauche ouverte et la 
droite fermée ; les autres mains levées tieanent divers attribuis : 
masse, épée, disque, lance et une pierre en forme de fruit rond 
de la grosseur d’une orange. La déesse est couverte de colliers, 
de bracelets. Le diadème qui la coiffe est dépassé d’une coudée 
par le dossier en pierre qui fait corps avec cette statue. 

A côté est une autre statue de femme assise, petite celle-ci et 
moins finement travaillée. Elle est presque contemporaine de la 
grande statue, et les inscriptions la mentionnent-quelquefois sous 
le nom de « petite déesse ». Une inscription tchame est tracée 
autour de son dos, de sa poitrine. 

La tour de droite ne mesure qu’une dizaine de mètres sur cha- 
cune de ses faces et treize mètres en y comprenaut le vestibule de 
l'entrée à l’est. La divinité est un linga couronné d’un filet de 
perles sculptées et posé sur un socle en pierre brune avec rigole 
d'écoulement. Ce serait le linga de Kauthara. 

Autour de ces tours gisent de nombreux bustes de femmes coif- 
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fées de diadèmes à quatre étages, aux mains jointes dans l’atti- 
tude de la prière et tenant un objet allongé qui paraît être un 
linga. Du buste, la pierre se prolonge en arrière à section carrée 
et s’'amincit sur une longueur d’un mètre environ. disposition qui 
permettait de planter ces figures décoratives dans des trous mé- 
nagés sur les faces de la grande tour. 

Les édicules voisins étaient de petits temples abritant soit des 
lingas soit des statuettes de déesses. Quant aux édicules, du feu et 
des vivres, ils devaientêtreenavant etencontre-bas du temple. En 
effet, dans l'axe de la tour principale, sur un petitcontrefort de 
la colline formant une terrasse inférieure, se dresse encore la qua- 
druple rangée de piliers en briques d’une triple galerie détruite. 

Toute exagération de dates ‘si extraordinairement fabuleuses 
mise à part, l'aspect de la tour de droite de ce monument paraît 
confirmer la tradition mentionnée sur le fronton de cette tour et 
sur la stèle du monument : les piliers de l’entrée sont dissembla- 
bles et doivent provenir de constructions antérieures. 

Quittant la province de Khanh-Hoa et continuant versle nord, 
on franchit les monts du cap Varela, vers le 13° degré de latitude 
et on débouche dans la première plaine de Phu-Yèn. Après avoir 
traversé le Song-Barang, l’un des plus grands fleuves de l’Annam, 
on atteint un gros marché annamite, au pied d’une colline sur la- 
quelle se dresse une tour en ruines dont il ne reste que les briques, 
toutes les pierres ayant été enlevées. L'inscription sanscrite de 
Bhadravarman, que Bergaigne fait remonter au v° siècle de notre 
ère, est tracée sur le roc, au pied de cette colline. 

Dans la riche plaine de Qui-Nhon où est située la citadelle 
servant de chef-lieu à la province de Binh-Dinh et où était la der- 
nière capitale du Tchampa indépendant, les ruines sont nom- 
breuses. En plusieurs endroits, soit en plaine, soit sur les collines, 
se dressent encore des tours en briques, mais très ruinées, aban- 
données, les statues et la plupart des pierres ayant été enlevées. 
Elles sont appelées respectivement « tours d’or, tours d’argent, 
tours d'ivoire et tours de cuivre » par les Annamites qui ont perdu 
toutes traditions sur leur origine. Dans la plaine, les vestiges de 
routes en chaussée, avec revêtement en conglomérat ferrugineux, 
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sont nombreux ainsi que les ponts faits avec cette même pierre 
sur les canaux d'irrigation. Les inscriptions de cetie province 
soit brahmaniques, soit même bouddhiques, sont très usées ou 
fragmentaires : les stèles et les piliers ayant été probablement 
employés dans la construction de la citadelle moderne qui date 
du commencement de ce siècle. 

À quelques kilomètres au nord de cette citadelle, on aperçoit les 
restes de la dernière capitale du Tchampa. Des remparts en con- 
glomérat ferrugineux, hauts, à l'extérieur, de cinq mètres environ 
— les fossés ayant été à demi-combléset transformés en rizières — 
forment une enceinte rectangulaire de dix à douze kilomètres de 
développement. Au centre de cette enceinte, sur un tertre ro- 
cailleux, une tour abîimée se dresse encore avec élégance. Un 
peu vers l’ouest, on reconnaît les fondations du mur du palais 
royal, rectangle allongé du nord au sud et mesurant trois cents 
mètres sur cent cinquante. Devant la face sud de ce palais où de- 
vaient être la cour d'honneur et entrée principale, deux énormes 
monolithes représentent des éléphants presque de grandeur natu- 
relle, l’un harnaché, l’autre en liberté, qui se font face à une 
vingtaine de mètres l’un de l’autre. 

L'insurrection de 1885 arrêta là mes explorations, à mon vif 
regret. Je savais déjà, par des renseignements recueillis de loin, 
que des inscriptions existent encore aux environs de Tourane, 
dans la province de Quang-Nam; aux environs de Huë peut-être, 
là où fut la seconde capitale tchame; dans le Quang-Binh qui vit 
s'élever la première capitale historique ; plus loin encore, aux 
grottes de Troc sur le Song-Giang. Depuis, quelques-unes de ces 
inscriptions ont été relevées ou photographiées. In de mes an- 
ciens compagnons de mission, le Cambdogien An, en a estampé 
plusieurs aux environs de Tourane. Je ne les ai pas encore élu- 
diées. 

Dansle paragraphe précédent, j'ai mentionné plusieurs données 
historiques tirées de toutes ces inscriptions. Il convient mainte- 
nant de faire suivre cette description sommaire des monuments 
tchames par quelques mots sur les notions religieuses que nous 
fournissent ces mêmes documents épigraphiques. 
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Les plus anciennes inscriptions, jusqu'au x° siècle, sont 
| presque toutes en saascrit, langue savante, langue religieuse; 
les rares textes tchames datant de cetle période sont générale- 
ment ruinés. Mais, à partir du x° siècle, ces textes en langue 
vulgaire remplacent de plus en plus le sanscrit dont l'étude est 
sans doute moins approfondie que précédemment. 

Toutefois, pendant toute la durée de l'ancien Tchampa, l’action 
de la langue savante se fait sentir par une foule de termes sans- 
crits jetés à profusion dans les textes tchames. 

Les inscriptions tchames connues remontent presque toutes 
à la période qui s'écoule du x° au xin° siècle ; puis elles cessent 
brusquement. On en retrouve une portant la date de l'an 1436 de 
notre ère. Le Tchampa vaincu, à moitié conquis, est alors à la 
veille de disparaître. 

Sanscrits ou tchames , ces documents ont généralement pour 
objet de perpétuer le souvenir des fondations pieuses, des érec- 
tions de temples, de lingas, de statues, ainsi que des donations 
de biens sacrés : ornements, instruments du culte, champs, escla- 
ves des deux sexes qui sont consacrés au service du dieu, du 
temple. Le culte est surtout civaïque. La représentation de la 
divinité est souvent le linga, la borne de pierre qui figure l'organe 
mâle de la génération, ou le mukha-linga, c'est-à-dire le linga 
avec visage du dieu. Il existe aussi des statues de Giva. Quant à 
Vishnou, tout au plus est-il adoré réuni à Giva en un seul corps. 
La période pré-angkorique de l’ancien Cambodge nous a donné 
des exemples nombreux de ce culte mixte du dieu Harihara, alors 

que la capitale, le foyer de la civilisation khmère, était au sud du 
Cambodge actuel, aux confins de la Cochinchine française. 

Au Tchampa, le bouddhisme fit des apparitions, éphémères 
peut-être; en tous cas il resta, « autant qu’on en peut juger, dans 
un état d'infériorité sociale vis-à-vis des religions brahmaniques. 
Civa est adoré, dès une époque très ancienne, sous des vocables 
empruntés au nom des rois qui lui érigent des temples ou qui 
contribuent d’une façon quelconque à rehausser l’éclat de son 
culte ». (Bergaigne, L'ancien royaume du Tchampa, Journal asia- 
tique, janvier 1888.) 
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Dès le 1x° siècle se développe le culte de la déesse Bhagavati, 
l’épouse, la Cakti de Giva, que les Tchames appellent Po (ou Pu)- 
Nagar « la déesse du royaume ». Son temple le plus célèbre était 
à Nha-Trang, ai-je dit. Les inscriptions sanscrites, étudiées par 
Bergaigne, nous apprennent que ce pays était appelé ancienne- 
ment Kauthara « la hache ». L'une de ces inscriptions, datée 
de 784, nous ditnettement que le temple actuel de Po-Nagar est 
construit sur l’emplacement du linga de Kauthara érigé par le roi 
Vicitra-Sagara, en l'an 3911 de l’âge dvapara, c’est-à-dire il y a 
plusieurs centaines de milliers d'années. Une autre inscription 
de ce temple de Po-Nagar, datée de 1143, qui est tchame, mais 
écrite avec plus de termes sanscrits que de mots tchames, exagère 
encore l’ancienneté de la date extraordinairement fabuleuse du 
linga de Kauthara et nous dit que « Vicitra-Sagara donna ce linga 
de Kauthara, il y a 4,710,500 ans » {ou 1,780,500 ans). 

Du 1x° au xine siècle, « la Déesse Dame du Royaume », son 
temple, ses prêtres reçurent des dons royaux ou princiers : or- 
nements, vases d’or, éléphants, champs, biens et revenus, es- 
claves des deux sexes originaires, soit du pays, soit des nations 
voisines. Les piliers de la porte de la tour de la déesse (la tour 
de gauche), sont couverts d'inscriptions tchames ou sanscrites 
relalant ces donations. 

Vers le commencement du xiv° siècle, les rois du Tchampa 
paraissent délaisser la grande déesse, du moins les inscriptions 
de cette époque ne la mentionnent plus. Le roi Cri-Djaya-Sinha- 
varman érige sur une colline de la plaine de Panrang, un temple 
à Giva désigné sous le vocable de Gri-Djàya-Sinhavarmmalinge- 
Gvara. Le roi donne au dieu de nombreux champs dont les li- 
mites sont minutieusement décrites ; il lui donne aussi une foule 
d'esclaves des deux sexes, tous désignés nominativement et des 
ustensiles du culte en métal précieux. Nous avons vu que le dieu 
et, par suite, le temple reçoivent des Tchames d'aujourd'hui le 
nom de Po-Klong-Garaï. 
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III 
LES TCHAMES DU BINH THUAN 


Avant de parler des Tchames modernes, il convient de passer 
rapidement en revue cette triste période qui s'étend depuis la 
destruction du Tehampa jusqu’à nos jours. Au lieu de 1474, date 
que nous donnent les annales annamites, les traditions écrites 
des Tchames, probablement moins exactes, placent, en 1397, la 
prise définitive de la dernière capitale du Tchampa indépendant. 
Elles nous disent que, après un interrègne de trente-six ans, les 
princes tchames résidèrent, de 1433 à 1573, en un lieu appelé 
Bal-Batthinæng. J'ignore quel est ce lieu, mais il est possible 
qu'il ne soit autre que la dernière capitale du Tchampa dont le 
* nom aurait été changé. Le conquérant, ayant partagé le pays en 
trois principautés, la plus importante dut être formée par le Binh- 
Dinh actuel et les provinces voisines dont la population devait 
être tchame en grande majorité. Quoi qu’il en soit, dès la fin du 
xvi° siècle, les Tchames, depuis la baie de Tourane jusqu'aux 
monts du cap Varela, c'est-à-dire dans les provinces actuelles 
de Quang-Nam, Quang-Noaï, Binh-Dinh, Phu-Yèn, avaient été 
complètement assimilés, avec une excessive énergie. La race 
qui habite toutes ces contrées dénote, à l'examen, un fort mé- 
lange de sang tchame. Tous ceux qui avaient refusé de passer 
sous les fourches caudines d’une assimilation complète avaient 
dû fuir au sud du cap Varela ou même au Cambodge. En 1509, 
le tyran Lé-Oai-Muc avait fait massacrer un grand nombre de 
Tchames révoltés. Au commencement du xvn° siècle, l'assimila- 
tion était telle, du Thanh-Hoa au Phu-Yèn, que la famille des 
seigneurs Nguyën, les ancêtres de la dynastie actuelle, se posant 
en rivale des seigneurs Trinh, les maires du palais au Tonkin, 
vint se tailler dans ces pays de conquête si récente, un apanage 
à peu près indépendant des rois Lé, avec Huë pour capitale. 

De 1579 à 1654, les princes tchames résident à Pangdarang 
ou Panrang. Leur autorité s'étend sur le Binh-Thuan, probable- 
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ment sur le Khanh-Hoa et peut-être sur le Phu-Yên, maïs ces 
deux dernières provinces durent leur être enlevées à la fin de 
cette période. Vers 1650, le seigneur de Huë, Nguyên phu’o'c Tan, 
alias Hièn Vuong, fit saisir le prince que les traditions appellent 
Po-Romé. Celui-ci se tua en captivité. Les Annamites prirent 
alors Nha-Rou (Phu-Yên ou Ninh-Hoa?) et Nha-Trang, ne lais- 
sant que le Binh-Thuan à la veuve de ce prince. 

De 1654 à 1735, les seigneurs tchames continuent à résider à 
Pangdarang; leur dignité est encore héréditaire, mais ïüls re- 
coivent l'investiture de la cour de Huë. 

De 1735 à 1822 les seigneurs sont nommés, comme de simples 
mandarins annamites. Le Binh-Thuan est envahi peu à peu. Sou- 
tenus par leurs autorités, les Annamites refoulent les Tchames. 
et prennent les côtes, les pêcheries, les terres fertiles. 

À partir de 1822, les misérables restes du peuple conquis n’ont 
plus que des chefs de canton et de village nommés selon les rè- 
gles de l’administration annamite. 

Ils häbitent aujourd’hui les diverses vallées du Binh Thuan: 
Panrang, Karang, Parik et Padjaï où ils sont disséminés dans 
sept cantons et quatre-vingts villages, la plupart petits et pauvres. 
Ils comptent au grand maximun trente mille âmes. 

Il est à présumer que la plupart des Tchames musulmans, qui 
existaient probablement au Tchampa dès le 1x° et le xe siècle, re- 
fusèrent énergiquement de se laisser assimiler par les Annami- 
tes, et émigrèrent au Cambodge, à Siam. Toujours est-il que 
nous retrouverons dans ce pays des groupes de Tchames tous 
musulmans et trois fois plus nombreux que leurs frères païens 
ou musulmans restés au Binh-Thuan. 

Les musulmans du Binh-Thuan s'appellent eux-mêmes Bani 
ou Orang Bani « hommes musulmans », probablement de l'arabe 
benz « les fils », par opposition aux Tchames Djat « de race » 
qu'ils appellent aussi Kaphir où Akaphir, du mot arabe kafer 
« païens ». Ces dénominations sont usitées au Binh-Thuan lors- 
qu'on veut distinguer, mais Banis et Kaphirs sont tous également 
Tchames. Peut-être y a-t-il quelque infusion de sang arabe chez 
les musulmans, mais elle n’est guère perceptible. Au Cambodge, 
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où tous les Tchames sont musulmans, sont Banis, cette dernière 
expression est peu usitée : le nom de la race suffisant à la dési- 
gner sans qu'il y ait à faire d’autres distinctions. 

Les sept cantons tchames du Binh-Thuan, — je fais grâce au 
lecteur de leurs noms annamites, — sont ainsi répartis : un à 
Padjaï, deux à Parik, un à Karang et trois à Panrang. Dans cha- 
cun de ces cantons il ÿ a des villages musulmans et des villages 
païens. Sauf deux ou trois exceptions, les deux sectes ne sont pas 
mélangées par villages. Les musulmans qui forment le tiers de 
la population tchame, soit sept à huit mille âmes, comptent dix 
à douze cabanes appelées mosquées. Il faut aussi, en parlant 
des Tchames, mentionner des métis tchames-annamites appelés 
Kinh Cuu, groupés dans quatre hameaux de Parik; ils pratiquent 
les coutumes des deux races, mais plus particulièrement des 
Tchames. 

Sans industrie et sans commerce, les Tchames du Binh-Thuan 
ne connaissent guère que cette culture du riz qui, à en juger par 
les rites et coutumes conservés, a dû jouer un très grand rôle 
dans l'organisation sociale de leurs ancêtres. Outre le riz, ils 
cultivent, mais en très petite quantité : tabac, maïs, coton, ricin, 
sésame, pois, manioc, arachides. Jamais ils ne plantent ni arec, 
ni bétel; ils troquent leur riz contre ces denrées dont ils font un 
usage continuel, ainsi que les autres Indo-Chinois. 

Ils élèvent des buffles, des poules, des canards et beaucoup de 
chèvres. Par superstition, les païens ne nourrissent pas de bœufs 
et ces animaux sont rares chez les musulmans. Quoique les paiens 
laïques soient friands de la chair du porc, ils n’élèvent pas ces ani- 
maux, pas plus que les musulmans qui conservent pour l'animal 
impur toute l'horreur des bons sectateurs de Mahomet. 

Les femmes tissent peu et tissent mal. Leurs métiers sont 
grossiers. Elles sont bien en arrière de leurs sœurs du Cambodge 
qui sont généralement d’habiles tisseuses. 

Les hommes font des charrettes à buffles. Par une exception 
rare chez les Indo-Chinois, ils construisent rarement leurs mai- 
sons eux-mêmes ; ils louent pour cela des Annamites. Ces habi- 
tations sont de petites cases basses, aux cloisons lutées de terre, 
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couvertes de chaume, faites sans art, disséminées dans un enclos 
commun à toute la famille et qui est entouré par une forte pa- 
lissade. Chacune de ces petites cases est affectée à un couple ou 
à un membre adulte de la famille. 

Tous portent les cheveux longs, de même que les Annamites. 
Les hommes sont vêtus d’une jupe et d’une robe plus ou moins 
longue. Leur tête est habituellement ceinte d’un turban, ou bien 
un simple foulard serre leur chevelure. Deux petites bourses 
servant de poches se balancent au bout de longues cordelières 
qu'ils rejettent sur leurs épaules. 

La chevelure des femmes est tordue négligemment en chignon. 
Leurs vêtements se composent d’une jupe soit blanche soit rayée 
noir et rouge et d’une robe généralement de couleur vert som- 
bre, quelquefois noire, ajustée et légèrement échancrée à la 
gorge. Dans les cérémonies et dans maintes circonstances elles 
enroulent autour de leur tête une pièce d’étoffe qui prend l'as- 
pect d’un gros turban. Aux oreilles, elles portent quelquefois 
des ornements de métal précieux en forme de clou, comme les 
femmes annamites; mais souvent, des oreilles des filles et des 
femmes pauvres, pendent de vilaines tresses de fils noirs. Chez 
les païens un peu à l'aise, les filles, à la suite de vœu, de ma- 
ladies, portent quelquefois un bracelet; elles doivent alors s’in- 
terdire soigneusement toute relation sexuelle. L'interdiction 
sera levée vers l'âge de dix-sept, dix-huit ans, après une petite 
cérémonie accompagnée d’offrandes aux divinités. En dehors de 
ce cas, les bracelets sont rares. 

Pour faire leur grand salut que j'aurai fréquemment à men- 
tionner et que je décrirai en détail en parlant des jeunes filles 
musulmanes, les femmes de Panrang ôtent la pièce d’étoffe qui 
leur sert de turban, la ceignent autour de la taille, tombent à 
genoux et se prosternent trois fois à plat ventre. Les femmes de 
Parik s’agenouillent et s’inclinent à trois reprises, et, à chaque 
fois, en se redressant sur leur séant, elles passent leurs mains 
sur la figure comme pour s’essuyer le visage. 

A Panrang, si une fille devient enceinte sans qu'aucun homme 
ne cohabite avec elle, les notables du village la font saisir et in- 
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terroger afin qu'elle dénonce son complice. Au besoin, elle subit 
une question qui consiste à lui serrer les chevilles avec une 
courroie de peau de buffle. Quelquefois, pour en finir, elle ac- 
cuse un garçon annamite; ceci arrête, bien entendu, l’action des 
petites autorités tchames qui se bornent à la condamner à une 
légère amende de deux ligatures de sapèques. Si elle dénonce 
un Tchameetque celui-ci convienne du fait, il doit payer cinquante 
ligatures d'amende aux parents de la fille qu’il peut épouser à 
son gré. Mais s’il nie, la fille est étendue à terre et fouettée de 
trente coups de verges en prenant la précaution de creuser le sol 
pour placer le ventre, afin de préserver sa maternité. 

Les filles tchames ne se marient pas dans l’extrème jeunesse, 
c'est-à-dire avant dix-sept ou dix-huit ans. Les parents leur 
laissent une très grande liberté de choix. À Panrang subsiste une 
curieuse coutume que les traditions locales font remonter au roi 
légendaire Po-Klong-Garaï. Les demandes en mariage ne sont 
faites que par les filles, soit chez les musulmans, soit chez les 
païens. La demoiselle prie ses parents d’aller porter cérémo- 
nieusement au jeune homme qu’elle désire en mariage du bétel 
et deux sortes de gâteaux. Le garçon goûte à ces présents ou les 
repousse, selon qu’il agrée ou refuse la demande. Dans ce dernier 
cas, les parents reprennent leurs cadeaux, la jeune fille attendra 
si elle conserve encore quelque espoir, ou bien elle songera à 
s'adresser ailleurs. 

À la suite de cette demande, les musulmans ont des cérémo- 
nies de mariage assez longues que nous verrons en nous occu- 
pant de leurs pratiques spéciales. Les païens n’ont aucune céré- 
monie matrimoniale ; un festin tout au plus. Le jeune homme qui 
a accepté la demande en mariage vient cohabiter avec la fille; les 
parents de celle-ci affectent au nouveau couple une des cases de 
l’enclos. Cette cohabitation publique et agréée par les parents 
suffit pour établir le mariage aux yeux de tous. Le marié 
donne à sa femme une bague d’or ou d’argent, c’est le présent 
matrimonial essentiel. Les gens riches ajoutent en buffles, char- 
rette, argent, etc., une petite dot qui resterait la propriété de la 
femme dans le cas de divorce. 
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S'il arrive que, sans faire de demande officielle, sans aviser 
les parents, une fille permet à un jeune homme de cohabiter pu- 
bliquement avec elle, il y a bien mariage, mais les parents de la 
fille tâchent de réparer le manque d’égards qu'elle a commis ; ils 
portent, après coup, les gâteaux et prient l’autre famille d’agréer 
leurs excuses ; s'ils n’obtiennent pas de bonnes paroles, ils in- 
vitent leur fille à aller elle-même demander son pardon: 

Les Tchames de la vallée de Padjaï suivent, paraît-il, la cou- 
tume de Panrang en ce qui concerne les demandes en mariage. 
Mais il n’en est généralement pas de même à Parik, à Karang. 
Peut-être par suite de l’influence des coutumes annamites, sou- 
vent c'est le garçon qui fait faire ici la demande. En tous cas, 
chez les paiens de ces deux vallées, les cérémonies matrimo- 
niales sont presqu'aussi réduites que chez leurs coreligionnaires 
de Panrang. Au crépuscule, le marié est conduit à la maison de 
sa femme par un introducteur qui allume des bougies, fait des 
libations, adore les divinités et laisse seuls les nouveaux époux ; 
au dehors, les parents, les amis, les invités font une collation, 
Les musulmans de ces vallées observent, de même que les mu- 
sulmans de Panrang, les cérémonies matrimoniales que nous 
verront plus loin. 

Les mariages mixtes, entre les sectateurs des deux religions, 
ne sont pas fréquents. En tous cas. ils n’ont guère lieu qu'entre 
filles musulmanes et garçons païens. La raison en est que, selon 
les coutumes locales traditionnelles, les enfants, suivant la con- 
dition de la mère, seront musulmans comme elle, 

En effet, l’hérédité, la filiation, le culte des ancêtres se trans- 
mettent surtout par les femmes ; Ceci parait être une règle na- 
tionale qui remonterait loin dans le passé. 

En principe, l’adultère est puni de mort, de même que chez les 
Annamites, En pratique, les adoucissements à cette loi rigoureuse 
doivent être très communs. Les Tchames du Binh-Thuan, de 
même que ceux du Cambodge, ont coutume de vanter la fidélité 
des femmes de leur race, Si ce mérite existe, peut-être est-il di- 
minué par ce fait que le divorce, qui est très facile, paraît assez 
fréquent. Le divorce est plus généralement demandé par la femme 
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qui continue à jouer le premier rôle dans la plupart des ques- 
tions entre époux. En divorçant, elle prend, dit-on, la maison et 
les deux tiers des biens communs. 

Ces Tchames du Binh-Thuan sont en général trop pauvres pour 

pratiquer la polygamie ; c’est un luxe que se paient les gens 
_ aisés, avec l’assentiment de leur première femme, qui $e chargé 
alors de faire elle-même la demande de la seconde femme. 

Les notables et chefs de villagé, ayant à réprimer dés fautes 
graves qu'ils se soucient peu de dénoncer aux autorités anna- 
miles, mettent le coupable à la cangue, le font frapper de verges, 
Jui appliquent une sorte de peine infamante qui consiste à raser 
dans sa chevelure deux raies en croix et le chassent du pays. 

Ces misérables restes des Tchames, accablés de corvées, s’en: 
dettent facilement. L’usure les ronge ; la dette peut doubler 
chaque année; ils deviennent insolvables ettombent en esclavage. 
Ici l'antique dureté de l’esclavage indien pour dettes n’est adoucie 

ni par l’action lénitive du Bouddhisme cambodgien, ni par l’es- 
prit de fraternelle solidarité des Tchames musulmans qui ha- 
bitent le royaume khmër. 

J'ajoute à ce rapide aperçu de l’état matériel et moral des 
Tehames du Binh-Thuan quelques notions sur des pratiques et 
sur des traditions qui sont, en général, communes à tous, païens 
et musulmans, et qui ne rentrent pas dans le cadre des autres di- 
visions de cette étude. 

De nos jours, ils mangent avec des baguettes, à l'instar des 
Chinois et des Annamites. Dans un repas pris en commun, les 
convives qui ont fini les premiers restent assis sur place afin d’at- 
tendre les retardataires. Habituellement, on ne se lève que 
lorsque les plats ont été enlevés et le thé servi. Mais quitter la 
table quand d’autres convives mangent encore constituerait une 
faute, appelée Mæk Bia « enlèvement de la reine », qu’il faudrait 
immédiatement expier par une amende d’une bouteille d’eau-de- 
vie, d’un paquet de bétel et de cinq ligatures de sapèques, sinon 
le malheur frapperait bientôt soit les coupables, soit les autres 
convives. 

Il y a peu de villages qui n'aient leur matrone expérimentéé 
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remplissant en titre l'office d’accoucheuse. Sur un foyer, préparé 
ad hoc près de l’accouchée, cette sage-femme fait faire un feu ar- 
dent où l’on ne brûle qu’une certaine essence de bois assez com- 
mune dans le pays, celle qui nourrit l’insecte à cochenille. Autour 
de ce foyer elle noue des fils de coton et allume une bougie 
longue d'une coudée afin d’écarter les mauvais esprits. Au 
bout de sept jours, a lieu la cérémonie des relevailles offi- 
cielles, de l’extinction du feu. L'accoucheuse plante un morceau 
de fer dans le foyer; les cendres, enlevées et transportées à l’en- 
tre-croisement de deux routes, sont versées avec une pierre et 
une chique de bétel sur le tas. A ces relevailles, les païens of- 
frent des vivres aux divinités qui ont favorisé l'accouchement et 
placent l'enfant sous la protection de tous les dieux et déesses 
qu'il pourra invoquer plus tard. Les musulmans se dispensent 
généralement de faire ces offrandes. 

La sage-femme reçoit une bouteille d’eau-de-vie, un bol de 
riz, un plateau de paddy, trois chiques de bétel, une baguette 
odoriférante et quelque menue monnaie ou bien un écheveau de 
coton filé, une pièce de cotonnade blanche. La nouvelle mère 
reste couchée pendant plusieurs semaines. 

Ayant achevé la construction d’une charrette neuve, le pro- 
priétaire allume des bougies, étale quelques vivres sur une pièce 
d’étofle étendue sur une natte, à terre, près de la charrette. Il 
offre ces vivres aux divinités, aux rois et seigneurs tchames ; il 
asperge la voiture avec de l’eau de potasse minérale servant 
d’eau lustrale, il la conduit à la rivière, à la mare ou au puits 
afin de la laver à grande eau, et prenant un couperet, il l’entaille 
légèrement, de ci de là. Souvent un ou deux prêtres assistent à la 
cérémonie, prient et aident à manger les vivres offerts aux divi- 
nités. 

Les Tchames croient à la magie noire qui envoûte, rend fou, 
tue ou guérit. De même que chez les Khmèrs, la cire souvent 
employée dans ces pratiques est celle d’une petite abeille sau- 
vage qui fait son nid tubulaire sur les troncs des ‘arbres. Les 
prétendus sorciers, les gens soupçonnés d'être trop versés dans 
la science des poisons, sont quelquefois secrètement assassinés. 
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Les Tchames du Binh-Thuan observent une foule d’absti- 
nences, j'aurai occasion d’y faire allusion surtout à propos des 
castes. Je me borne à mentionner ici que les femmes enceintes 
ont coutume de s'abstenir d’une petite sorte de banane appelée 
javanaise ; que le lundi, jour attribué à la naissance d'Allah, les 
ménages pieux s'abstiennent de relations sexuelles, chez les 
païens comme chez les musulmans. Plusieurs païens de Panrang 
refusent de se servir de plume européenne, le nom (kalam), aussi 
bien que la chose étant bani « musulman ». De l’ancien brahma- 
nisme, les païens ont conservé une frayeur superstitieuse du 
bœuf, de la vache. Le bœuf Kapila transporte les morts dans 
l’autre monde, disent-ils. 

Du passé il leur reste quelques vagues traditions d’un autre 
genre, qu’il convient d'accueillir avec réserve. Des hommes vi- 
vants auraient été jetés chaque année à la mer, en l'honneur des 
divinités protectrices de la pêche. Des enfants de bonne famille 
auraient été noyés aux prises d’eau afin d'obtenir de bonnes irri- 
gations des rizières ; j'aurai occasion de revenir sur ce sujet. Nous 
verrons aussi combien les sacrifices d'animaux sont fréquents au- 
jourd’hui. 

Ces Tchames se répètent que jadis les chasseurs royaux du 
tigre et de l’éléphant étaient redoutés du peuple. Plus craints 
encore étaient les Djalaouech, les preneurs de ce fiel humain qui 
servait à arroser les éléphants de guerre royaux. Ils ont con- 
servé le nom de ceux qui pratiquaient cette barbare coutume dont 
la tradition s’est maintenue chez la plupart des peuples de l'Indo- 
Chine. 

Ils prétendent que les principales pénalités étaient jadis réglées 
de la manière suivante : les gens coupables de vol, de rixe, de 
meurtre et d'adultère recevaient cinquante coups de bâton et 
payaient une amende de cinq plateaux de riz, d’une chèvre et 
d'un lingot d'argent. Le condamné se prosternait devant les sei- 
gneurs qui l'avaient jugé, demandait aussi pardon à la partie 
lésée ou offensée et était relâché. Beaucoup plus sévèrement 
punis étaient les vols spéciaux de riz, de buffle, de charrue, qui 


entrainaient cent coups de bâton et l'esclavage au service du 
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roi pendant un an. En cas de récidive, les coupables étaient mis 
à mort. 

Je termine cet aperçu commun à tous les Tchames du Binh- 
Thuan par quelques notions sur la division du temps. 

Ils ont perdu l’usage et même le souvenir de l’ère Çaka qui 
date de l'an 78 après Jésus-Christ et que leurs ancètres em- 
ployaient dans les inscriptions. Ils ignorent le cycle dénaire et 
le grand cycle de soixante ans que connaissent les peuples voi- 
sins. Le seul cycle dont ils se servent pour nommer et calculer 
les années est le duodénaire. Les douze noms d'années sont em- 
pruntés à des animaux, les mêmes que chez les autres peuples, 
mais avec une particularité qu'on ne rencontre que chez les 
Tchames : ces noms n’appartiennent pas à un langage spécial et 
ne sont autres que ceux du langage usuel. Peut-être pourrait-on 
tirer de ce fait la déduction suivante : l’usage de ce cycle ne re- 
monterait pas à une antiquité très reculée, serait postérieur à la 
destruction du Tchampa et dù à l'influence des dominateurs 
annamites. Les noms des douze années sont : le Rat, le Bufïfle, 
le Tigre, le Lièvre, le Dragon, le Serpent, le Cheval, la Chèvre, 
le Singe, le Coq, le Chien, le Sanglier. 

L'année, qui est divisée en douze mois lunaires, commence en 
avril-mai; ses dix premiers mois sont simplement distingués par 
les noms de nombre, tandis que les deux derniers ont des noms 
spéciaux. Le même usage existe chez les Annamites. Dans les 
mots tchames Puesh et Mak, il faut retrouver, je pense, pushpa et 
maägha, quoique les calendriers indiens ne fassent pas coïncider 
les mois qui portent ces noms avec les deux derniers mois de 
l’année tchame. 

Tous les trois ans il faut ajouter un mois intercalaire, et, à 
défaut d'autorité régulatrice, les habitants des différentes vallées 
du Binh-Thuan ne savent pas s'entendre pour adopter en même 
témps cette intercalation. 

Les mois lunaires qui sont alternativement de 30 et 29 jours, 
se divisent en deux quinzaines, selon que la lune croît ou dé- 
croît; la seconde quinzaine comptant tantôt 15, tantôt 14 jours. 
Mais, par suite de complications que je renonce à expliquer, les 
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Tchames ont d’autres quantièmes que les Annamites, el, ce qui 
est plus extraordinaire, les quantièmes des païens tchames ne 
sont pas ceux des musulmans. Des uns aux autres il y a une dif- 
férence d’un jour ou deux. Les pièces officielles, bien entendu, 
sont datées selon les quantièmes du mois annamite. 

Les Tchames, ainsi que les autres peuples de civilisation in- 
dienne ont notre semaine. Les noms des sept jours correspon- 
dent exactement aux nôtres, sont d’origine sanscrite etempruntés 
aux planètes : Adit (Soleil), Thom, pour Som (Lune), Angar 
(Mars), But (Mercure), Jip prononcé Djip (Jupiter), SAuk pour 
Suk (Vénus), Thanchar pour Santchar (Saturne). 

Ainsi, pour désigner complètement une date, ils s'exprime- 
ront en ces termes : « Le mercredi, septième jour dela lune crois- 
sante du deuxième mois de l’année du Coq. » 

Le jour est divisé en douze heures doubles des nôtres; elles 
commencent au premier chant du coq; les heures nocturnes cor- 
respondent aux cinq veilles de la nuit. 

L'heure est divisée en huit parties valant nos quarts d'heure. 


IV 
LES DIVINITÉS PAIENNES 


Les Tchames païens du Binh-Thuan pratiquent un brahma- 
nisme très dégénéré dont les divinités, appelées Po-Yang 
« seigneurs dieux », sont très nombreuses, Mais trois divinités 
principales reçoivent seules le culte officiel des prêtres. Ce sont 
Po-Nagar, Po-Romé et Po-Klong-Garaï. Ces deux dernières 
sont actuellement des rois ou princes tchames dont la légende 
s’est emparée pour les diviniser, pour les confondre probable- 
ment avec des divinités civaïques. Mythologie, religions, tradi- 
tions légendaires et fragments historiques se sont singulièrement 
enchevêtrés chez ces Tchames. 

Selon la légende, la mère du roi Po-Klong-Garaï, appelée Po- 
Sah-Inœû, naquit de l’écume de la mer. Trouvée, recueillie et 
élevée par un vieux et pauvre couple, elle devint enceinte, dès 
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qu’elle fut nubile, en buvant une eau qui filtrait par merveille à 
travers une roche. Cette vierge-mère accoucha d’un fils lépreux 
ou couvert de dartres, misérable gardien de bœufs jusqu’au jour 
où le dragon (qui joue un grand rôle dans toutes ces traditions 
merveilleuses) le guérit en le léchant, après lui avoir fait pres- 
sentir ses hautes destinées en se montrant sous la forme d’un 
arbre rouge. À partir de ce moment la puissance surnaturelle du 
jeune homme se révèle, ainsi qu’en témoignent encore de nos 
jours deux bizarreries végétales : la raie profonde tracée dans le 
dos de la nervure de la feuille de bananier et l’étranglement du 
col de cette courge dont on fait des gourdes. 

Le chef des astrologues royaux, qui a deviné ses hautes des- 
tinées, lui donne sa fille en mariage. Les éléphants blancs le 
transportent en grand cortège à sa capitale. Après six ans de 
règne, il abandonne Shri-Banœuy pour fonder la nouvelle rési- 
sidence de Bal-Hangov, où il règne dix ans en paix, construisant 
des palais, creusant des canaux, élevant des barrages et ensei- 
gnant aux Tchames l’art d'irriguer les rizières. Il se rend ensuite 
vers le sud où, à la suite d’un pari, il contraint les Cambodgiens 
à évacuer le pays de Panrang et le Tchampa. Il ordonne la cons- 
truction du barrage et le creusement du canal qui font la richesse 
de cette plaine. Plus tard, à la fin de son long règne, il monte au 
ciel en corps et en âme. 

Une sorte de chronique royale conservée manuscrite chez les 
indigènes fait régner ce roi Po-Klong-Garaï pendant cinquante- 
quatre ans, et, d’après mes calculs, de 4151 à 4205 de notre ère. 

Po-Romé est le nom d’un principicule qui gouverna, de 1627 à 
1651, les restes des Tchames refoulés au Binh-Thuan. Il se 
révolta contre les Annamites qui le prirent et le mirent en cage 
où il se suicida. Peut-être fut-il mis à mort. Comment ce person- 
nage d'importance si médiocre a-t-il pu devenir l’un des princi- 
paux dieux des Tchames? Il y a probablement confusion entre 
les traditions qui le concernent et celles du grand roi guerrier, 
le dernier défenseur en réalité de l'indépendance du Tchampa, le 
roi Binasuor que la chronique tchame fait régner de 1398 à 1373. 
(Les Annales annamites, ai-je dit, appellent Tchè-Bong-Nga ce 
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roi guerrier et, rapprochant un peu son règne, elles placent en 
1392 sa défaite et sa mort). Ce prince et le seigneur Po-Romé 
eurent des traits communs, si l’on en croit les traditions. Tous 
les deux épousèrent des femmes annamites et perdirent la vie 
chez les ennemis héréditaires. 

Si moderne que soit le seigneur Po-Romé, la légende lui donne 
aussi une mère-vierge. Cette fille, chassée par ses parents qui se 
croyaient déshonorés, accoucha seule aux champs, en proie à la 
plus profonde détresse. Son enfant, traité de bâtard, quitta Parik, 
son pays natal et se rendit à Panrang où il devint gardien des 
buffles du roi. Ici encore, le dragon se manifesta aux yeux du 
prédestiné en empruntant le tronc d'un arbre. Le chef des astro- 
logues royaux devine la future puissance du jeune homme; le 
roi lui fait épouser sa fille et lui abandonne le trône. 

Le royaume tchame avait alors pour emblème protecteur 
« pour racine », un arbre à bois de fer appelé k£rék£. Le roi de 
l’'Annam, ne pouvant venir à bout des Tchames, usa de ruse et 
donna à Po-Romé sa fille Out en mariage, après lui avoir tracé le 
rôle qu’elle devait jouer. La princesse annamite rend son mari 
éperdument amoureux, puis elle feint une grave maladie causée 
par l’arbre krêk que le roi, plein de fureur, ordonne d’abattre et 
qui résiste à tous les coups de hache jusqu'à ce que le prince 
vienne lui-même porter le coup mortel. Les Annamites enva- 
hissent alors le royaume. Repoussés, ils reviennent en plus 
grand nombre et s'emparent du roi qu'ils font périr. 

Ceci est la légende contée au Binh-Thuan par le grand prêtre 
du dieu Po-Romé. Chez les Tchames du Cambodge, un manus- 
crit, le poème de Phindisak, répète ces traditions avec plusieurs 
variantes, en les attribuant à un prince évidemment plus ancien 
que le roitelet du xvn°siècle et qui doit être le roi guerrier appelé 
Phindisak, Phindisuor au Cambodge et Bhinathuor (Binasvar) 
au Binh-Thuan. Dans ce poème, le roi puissant commet la faute 
d'épouser la perfide princesse annamite nommée Out. Celle-ci 
feint de tomber malade, accuse l'arbre krèk que le roi abat malgré 
les supplications de deux princesses, ses sœurs, qui essaient 
vainement de lui ouvrir les yeux. Le roi de l’Annam fait revenir 
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sa fille et déclare la guerre. Le roi tchame détruit plusieurs 
armées annamites, mais celles-ci reviennent toujours en plus 
grand nombre. Sur le conseil de ses sœurs, avec l'arbre abattu il 
fait une jonque de guerre merveilleuse qui marche sans voiles et 
sans rames. Cette embarcation est arrêtée par les chaînes de fer 
que tendent les Annamites à l'entrée de leur rivière. Le roi 
furieux franche la tête de la jonque et, à l'instant, la flotte 
ichame s’échoue tout entière. Le roi saute à terre et s’enfuit à 
reculons pour dépister les ennemis qui le découvrent caché dans 
un trou de lézard et le décapitent. 

Quant à Po-Nagar ou, plus complètement, Po-Yang-Inœu- 

Nagar « la dame déesse mère du royaume », ce n’est autre 
que l'antique Bhagavati, la Çakti de Civa, dont les traits carac- 
téristiques sont singulièrement défigurés par les restes isolés, 
misérables et sans culture du peuple ichame. Les uns pré- 
tendent qu'elle fut la femme du Po-Yang-Amœu « le sei- 
gneur dieu père »; d'autres disent de ?o-Pan, sorte de Manou 
des Tchames. Un passage de manuscrit rappelle que son propre 
nom est Mouk-Djouk « la dame noire ». A confronter avec 
Kali « la noire », l’une des épithètes sanscrites de l'épouse de 
Giva. Elle est aussi Patao-Kumei « la reine femme » ou « la reine 
des femmes ». D’aucuns lui reconnaissent trente-sept filles. Mais 
elle est surtout la déesse des rizières, de la fertilité, de l’abon- 
dance, la déesse de l’agriculture qu’elle enseigna aux Tchames, 
sauf l’art des irrigations dont ils attribuent l'invention au roi Po- 
Klong-Garaï, ai-je dit. 

Il y a encore une autre influence dont il faut tenir compte chez 
les Tchames, l'influence musulmane sur laquelle j'aurai ample- 
ment l'occasion de revenir et qui se fait sentir même en ce qui 
concerne la grande et antique déesse du Tchampa. Selon quelques- 
uns, elle serait leur Eve et Po-Pan, son mari, leur Adam. Dans 
un texte indigène on lit ceci : « Po-Nagar créa le tonnerre et 
enseigna à Adam l'usage du cycle duodénaire, » 

Après ces trois grandes divinités, viennent de nombreux dieux 
secondaires. 


Po-Rayak « le dieu des flots, de la mer » a son boumong ou 
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temple sur les monts du cap Padaran. Les Tchames de Panrang 
le fêtent en mars avec grand concours de population. Certains 
textes disent qu'il fut le général de Po-Romé. 

Po-Klong-Kashét fut l'ami et le ministre du Po-Klong-Garaï. 
«Il naquit de la fumée, de la vapeur, dit un texte indigène, il 
n'eut jamais famille, femme ou enfant, et jamais d'autre habita- 
tion que l'ombre des bois. » On le représente par des pierres 
brutes placées sous des arbres. 

Po-Yang-Amæu « leseigneur dieu père » estconfondu parlesuns 
avec Po-Pan, tandis que d'autres distinguent ces deux divinités 
qui d'ailleurs sont déchues de tout culte populaire, n'ayant laissé 
trace que dans la littérature indigène. « Po-Yang-Amœu, dit un 
traité, créa sa forme matérielle, créa la conque marine, créa 
l'âme des animaux et alla à Java où il fut roi. » 

Une divinité féminine est Po-Sah-Inœu qui pourrait bien 
réunir les traits de plusieurs femmes ou divinités anciennes. 
Les traditions sur cette déesse sont nombreuses et peu concor- 
dantes. C’est elle qui, trouvée dans l’écume de la mer, aurait 
donné naissance au Po-Klong-Garaï. Les gens du village de 
Tchakling dans le sud de Panrang, qui lui rendent hommage, 
entretiennent son kout ou pierre tombale, ils appellent ainsi la 
stèle dite de Po-Sah ou Po-Shah, sur un petit tertre près de ce 
village. Une inscription tchame incomplète qui date du commen- 
cement de notre xiv° siècle est écrite sur cette stèle. À cette 
déesse, selon les traditions locales, était consacré le premier mo- 
nument que l’on rencontre en pénétrant dans le Tchampa, les 

tours situées au-dessus du village actuel de Pho-Haï à Padjaï. 
Selon d'autres traditions, cette divinité était la femme délaissée 
d'un roi tchame trop ardent à rejoindre ses concubines quand il 
avait goûté d'un certain tubercule qui doit être un aphrodisiaque. 
La reine jalouse fit enfoncer le tubercule qu'il faut maintenant 
extraire à une grande profondeur. Enfin, d’autres traditions font 
de Po-Sah-Inœu une princesse tchame, femme d'un roi annamite 
qu’elle quitta pour revenir dans sa patrie. 

À Ja suite de ces divinités secondaires, vient une multitude de 
petits dieux, de génies locaux, qui sont peut-être de grands dieux 
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déchus, ou bien des personnages historiques ou légendaires divi- 
nisés, dont les tombes sont honorées. Ce sont des Po «seigneurs », 
Po-Yang « seigneurs dieux », ou Tchei « maîtres ». 

L'influence musulmane, arabe ou javanaise, dont il n’y a pas 
trace dans les inscriptions du Tchampa se fait sentir dans les 
traditions et surtout dans la littérature indigène. En véritables 
Indiens, les Tchames placent dans leur panthéon toutes les divi- 
nités dont ils ont connaissance, Allah, le Prophète, les anges et 
les saints de l’Islamisme ne devaient pas échapper à cette loi. Les 
païens de Panrang vont jusqu’à prétendre que les musulmans leur 
ont pris Ovloh (Allah) qui est un personnage tchame. « Nous 
autres Tchames, ajoutent-ils, nous pratiquons la crémation, céré- 
monie qui est le symbole du spiritualisme de nos croyances dont 
l’action tend à élever l’âme vers les sphères supérieures, alors que 
les musulmans, ramenés et fixés sur cette terre grossière, se con- 
tentent de lui confier leurs ossements. » 

Ovloh (ou Allah), ce prétendu premier roi tchame des tradi- 
tions indigènes, est donc adoré par les païens aussi bien que par 
les musulmans. D’après les traités, il est la personnification du 
Dieu immatériel. Pour employer leurs expressions, celui-ci est 
le Shoan « l'esprit » dont l’autre est le Drei « le corps, l’incarna- 
tion ». Cette théorie existe chez les Tchames de Panrang, tant 
païens que musulmans. 

Quant à Mahamat (Mahomet), il est l'avatar, l'incarnation du 
Po-Rathulak (c'est-à-dire l'arabe Rasu/ Allah, une des épithètes 
du Prophète). Les Tchames du Cambodge, tous musulmans et plus 
éclairés, savent que les termes sont synonymes. Mais les Tchames 
païens de Panrang s'embrouillent vite dans cette philosophie qui 
doit être pour eux de la métaphysique transcendante et leurs 
traités retombent bientôt dans ces mixtures, dans ces fadaises 
qui leur sont habituelles. 

Ainsi Po-Ovloh (Allah), n’est autre que le Po-Yang-Amæu « le 
seigneur dieu père », disent-ils, La Po-Haovah (Ëve) se confond 
avec la Po-Inœu-Nagar, leur Cérès, leur grande déesse. 

Deux passages de traités tchames disent respectivement ce qui 
suit : 
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« Le Po-Ovloh créa sa forme, créa le corps de tous les animaux, 
puis régna en Chine où il apporta l’usage du cycle duodénaire. » 
« Le Po-Rathulak, de son nom Dja-Nuh-Ong, naquit en l’an- 
née de la Chèvre. Le Po-Latila, de son nom Dja-Nuh-Kai, naquit 
en l’année du Rat. » 
Ces singuliers mélanges de notions islamiques et de notions 
_ païennes, que nous retrouvons dans ce coin perdu de l’Annam, 
sont développés dans un traité des païens de Panrang où nous 
lisons ceci : 

« Le néant et les ténèbres sortirent du nœæmwæk «trace, souffle, 
esprit » d’Ovloahuk (le dieu immatériel) qui existe de soi-même, 
dans l’espace infini, que nul n’a créé, que ‘nul ne supporte, que 
nul ne tient suspendu. Le nœæmæk d’Ovloahuk (le souffle du dieu 
immatériel) créa Ovloah (Allah) etle nabi Mahamat (le prophète 
Mahomet). Mahomet créa le seigneur Djiburaellak (Gabriel). 

Puis Ovloahuk créa Po-Haova (Éve) et Po-Adam. Le Seigneur 
Ovloahuk existait dans le néant avant qu'il y eût terre, pluie, vent 
et fils d'Adam. 

« Donc Ovloahuk créa Ovloah, créa le nabi Mahamat, créa le 
Po-Djiburael, la Po-Haova, le Po-Adam. Donc le Po-Ovloahuk 
créa ces quatres Po du néant. Puis il sépara le ciel et la terre, le 
soleil et la lune. Ensuite le Po-Ovloahuk créa le jour saint (le 
vendredi) le premier. Puis il créa l’année cyclique du Serpent la 
première... Puis il créa la mosquée (thang mœgik), le miep bar 
(ou mimbar, l’estrade, la niche où se tient l’officiant). 11 créa les 
Katip (diacres) et les imams (prêtres). Ensuite le Seigneur Ovloa- 
huk créa la conque sacrée que fit retentir le seigneur Gabriel en 
y appliquant ses lèvres, face à lorient. Soufflant une fois, il créa 
Ong-Brêk c’est-à-dire Po-Debata -Thuor (le dieu du ciel, la divi- 
nité céleste). Soufflant encore une fois il créa le Baganratch, les 
Tchavan, les Kaléh, les Bap' et les fleurs. Soufflant encore une 
fois il créa les Katigaha*. 

1) Ces quatre mots tchames nomment divers objets du culte païen. Plus loin 
je donnerai quelques détails. 

2) Les Tchames n’expliquent pas cette expression. Je pense qu’il faut y recon- 


naître les deux mots sanserits, kuti griha et traduire par « demeures sacrées 
et demeures profanes ». 


*_2hs 
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Puis Po-Ovloah ordonna au Po-Djiburael (Gabriel), de re- 
mettre la conque à Ong-Brëk. Alors Ong-Brèk, tourné face à 
l'occident, souffla une première fois, et naquit le nabi Burahimæk 
(le prophète Abraham). Il souffla encore une fois et naquit le 
Kalang Bah-Mat, c’est-à-dire le Coq. Sonnant encore une fois, 
il créa les vents et les tempêtes. Sonnant encore une fois, il créa 
les Ganuor huor (chefs des astrologues) et les Perdimægrou 
(prêtres païens d'ordre supérieur)... Puis Ong-Brék donna la 
conque au prophète Abraham ancêtre (? bœngsha pour vansa, 
je présume) des Bashéh (prêtres païens). Ici, si quelqu'un de- 
mande combien les Bashêh vénèrent de prophètes, disons qu'ils 
en vénèrent trois : premièrement, le nabi Motha (pour Mosa, 
Moïse) ; deuxièmement, le nabi Etha (pour Isa, Jésus), et troi- 
sièmement le nabi Adam. Ici, si quelqu'un demande combien de 
prophètes résident dans le Baganratch (plateau du sacrifice), 
répondons en disant quatre nabis : 4° le Po-Debata-Thuor ; 2° le 
nabi Yonnæk (Jonas ?) ; 3° le nabi Yonnuh (?) ;4ole nabi Adam... 

« Si quelqu'un demande de qui le Baganratch est l’incarnation, 
disons que cet instrument sacré est le corps du Po-Debata- 
Thuor.... Si on interroge sur le chaume sacré (kuça des Indiens), 
disons que (cette herbe) est la représeutation du nabi Motha 
(Moïse), celui que le Seigneur Allah envoie au devant des hommes 
qui s'élèvent jusqu'au firmament noir, jusqu'aux nuages blancs, 
jusqu'au septième ciel... | 

Si on interroge sur le Seigneur Ovloahuk, disons qu'il naquit 
de soi-même le jour du lundi‘. Le séjour du Seigneur Ovloahuk 
est au front. Le séjour du Seigneur Ovloah est au sourcil gauche. 
Le séjour du seigneur Mahamat est au soureil droit. » 


V 


LES PRÊTRES, LES CASTES 


Selon toute vraisemblance, les derniers restes des brahmanes 


1) J'ai déjà fait remarquer que les ménages pieux, païens ou musulmans, 
s’abstiennent de relations sexuelles ce jour du lundi, en souvenir de la naissance 
d'Allah. 
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du Tchampa se retrouvent dans les Bashéh, les prêtres des 
Tchames païens du Binh-Thuan, qui habitent un peu partout, 
dispersés dans la plupart desvillages non musulmans des diverses 
vallées : Paurang, Parik, Karang et Padjai, vaquant aux occu- 
_ pations journalières, cultivant leurs champs, de même que les 
autres Tchames. Ils sont vêtus de blanc : jupe, robe et turban. 
Leurs enfants portent des habits de cette couleur dès qu'ils 
commencent leurs études ou leur noviciat. J'ignore si les Bashéh 
s’allient en dehors de la caste qui, en tout cas, se transmet par 
les hommes. Ils pratiquent plusieurs degrés d'initiation. La con- 
sécration définitive n’a lieu que vers l’âge de vingt-cinq à trente 
ans, après le mariage qui est obligatoire. Je donnerai plus loin 
des détails sur cette consécration. 

Invités à la plupart des cérémonies des Tchames païens, les 
Bashëh remplissent des fonctions trèsnombreuses, surtout auprès 
des morts dont la crémation n'a lieu qu'avec leur concours. Ils 
enseignent à lire et à écrire aux enfants, en commençant par la 
lecture des noms des années du cycle duodénaire, sans faire 
étudier au préalable aucun alphabet. À la première leçon, il est 
d'usage que les élèves offrent au maître quelques œufs et une 
bouteille d’eau-de-vie. 

De même que les autres castes tchames, les Bashëèh pratiquent 
diverses abstinences ; non seulement la chair du bœuf domestique 
leur estinterdite, mais aussi celle du bœuf sauvage, de l’antilope, 
du chevreuil, de la grenouille et d’un poisson d’eau douce très 
commun appelé Hakan. Les récits populaires et légendaires ne 
manquent pas pour expliquer ces abstinences. Ils évitent aussi 
de manger de la chair de porc. 

Trois chefs demeurant à Panrang, élus parmi les Bashëh de 
cette plaine, sont à la tête de tous les Bashèh du Binh-Thuan, et 
remplissent les fonctions de grands prêtres des trois principales 
divinités. On les appelle Po-Théa ou Adhéa, mot qui pourrait 
bien être la corruption du sanscrit Adhvaryu « le prêtre qui récite 
les prières du Yajur- Veda ». Leurs vêtements ordinaires sont ceux 
des autres Bashéh. Je crois qu’il n’y a pas de préséance entre les 
trois Po-Théa, si ce n’est celle qui résulte de l'ancienneté dans la 
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fonction. Le caractère sacré des Po-Théa est indélébile aussi bien 
que celui des Bashèh, il n’y a ni démission ni dégradation pos- 
sible. Les uns et les autres observent les mêmesrègles, les mêmes 
abstinences. En un mot, les Po-Théa sont des Bashèh investis de 
fonctions plus hautes. 

Tous ces prêtres païens vivent en bons termes avec les imams 
musulmans. Ils offrent quelquefois des présents à ceux-ci pendant 
le mois du Ramadan, mais ils s’abstiennent d’entrer dans les 
mosquées. 

« L'Esprit, le Seigneur, dit un livre tchame, réside dans la 
cervelle des Bashèh, d'où résulte pour eux la nécessité de bien 
enrouler leur turban, sans entre-bâillure. Le Bashèh, c’est le 
front. » 

Les Tchamenei, prètres d’un ordre inférieur à celui des Bashéh, 
sont des sortes de sacristains, diacres, servants chargés de la 
garde des ornements des divinités et des ustensiles du culte : 
plateaux, bols, tasses, aiguières, crachoirs de bronze ou d'argent. 
La surveillance de l'entretien des temples leur incombe. Déposi- 
taires des clefs, ils ouvrent la porte de ces temples, lors des céré- 
monies. Officiants eux-mêmes, ils habillent, ornent les divinités 
et font les offrandes après avoir disposé mets et ustensiles. 

Les Tchamenei pratiquent les abstinences qui sont observées 
par les Bashéh. 

Il en est de même des Kathar ou Kadhar, chantres, musiciens, 
dont le concours est indispensable lors des cérémonies reli- 
gieuses. Ils raclent alors leur guitare en invoquant la divinité ou 
en chantant ses louanges. 

Kadhar et Tchamenei sont vêtus de blanc, comme les Bashéh. 

Les Padjao, prises, paraît-il, dans les castes des Kadhar et des 
Tchameneï, (mais je ne l’affirme pas), sont des femmes, prêtresses 
et pythonisses, qui invoquent les divinités en dansant à la plu- 
part des cérémonies religieuses. La divinité les possède, les éré- 
pigne, selon l'énergique expression des indigènes. Elles donnent 
alors la réponse du dieu. 

Sans prononcer aucun vœu, les Padjao doivent garder la con- 


ünence la plus absolue, sinon les divinités jalouses tueraient le: 
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mari, l’amant ou la femme elle-même, Il est bon de dire que la 
vocation ne se déclare que vers trente ou quarante ans. Dès qu’une 
femme tchame se proclame Padjao, son mari la quitte ou divorce 
immédiatement. 

Le nom et les fonctions des Padjao se retrouvent plus ou moins 
altérés dans une partie des tribus sauvages de l’Indo-Chine et on 
peut confronter par exemple ce que le P. Dorisboure dit des 
_Bo jaou et le P. Combes des Beïaou des Bahnars. 

Chez tous les peuples de l’Indo-Chine, l’Annamite seul excepté 
peut-être, la femme, hystérique ou non, est la grande possédée, 
la redoutable inspirée, mais nulle part, je crois, à un degré aussi 
élevé que chez les Tchames du Binh-Thuan, où on voit de nom- 
breux exemples de son ardeur, de son excitation, de son endurance 
à la fatigue, de sa faculté d’auto-suggestion, vraie ou simulée. 

Les Padjao qui s’habillent soit de blanc, soit de noir et de 
rouge, observent les abstinences des précédentes castes. Elles 
évitent aussi de manger de la chair de porc ainsi que d’un lézard 
des sables très commun au Binh-Thuan. 

D’autres femmes appelées Kaïng-Yang « rein, ceinture des di- 
vinités » paraissent être, dans un ordre inférieur, des suppléantes 
des prétresses Padjao. 

Il y a encore les femmes Radja qui paraissent plus spéciales à 
la population rausulmane où elles ont été peut-être instituées par 
imitation des pratiques païennes. Leur caractère n'a rien d'hé- 
réditaire, elles n’appartiennent pas à une caste quelconque, les 
castes n’existant pas chez les musulmans; elles peuvent être ma- 
riées. On rencontre aussi des femmes Radja chez les païens de 
Parik où elles remplacent peut-être les Padjao. Toutes les femmes 
Raja s’abstiennent de manger du porc et du lézard des sables. 

Les Medouon ou Padouon, qui existent chez les musulmans de 
tout le Binh-Thuan et chez les païens de Parik, sont des chantres- 
musiciens qui officient avec les femmes Radja dans certaines cé- 
rémonies domestiques. Ils invoquent les divinités, ies génies, les 
ancêtres de la famille, en frappant sur un tambour plat. Les Me- 
douon ne sont pas des gens de caste. Ils semblent pratiquer 


quelques abstinences. 


46 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


Enfin les Ong-Banæk « seigneurs des barrages », chefs reli- 
gieux des barrages et des canaux d'irrigation forment une der- 
nière caste. Habillés de blanc, ils paraissent être nombreux et 
dispersés dans tous les villages. Nous verrons que chaque année 
ils président aux travaux de construction des barrages et de ré- 
fection dés canaux. La chair du poisson Hakan leur est interdite 
etils évitent toutes relations sexuelles pendant le temps quedurent 
les opérations de leur ministère, 

Ayant passé sommairement en revue les principales castes ou 
catégories spéciales d'individus que l’on trouve chez les Tchames 
du Binh-Thuan, je reviendrai sur la première de ces castes, en 
donnant quelques détails sur l’ordination dés Bashèh et Po-Théa 
dont j'ai eu la chance d’être témoin oculaire à Panrang, pendant 
le mois de mars 1885. 

Le Po-Théa du dieu Po-Klong-Garaï, mort l’année précédente, 
devait être remplacé par un Bashèh choisi par ses collègues, 
après quelques tiraillements. Par la même occasion, deux autres 
Bashëh devaient recevoir, l’un l’ordination complète de la prè- 
trise, l’autre, encore très jeune, un certain grade dans le novi- 
ciat. La triple cérémonie était célébrée au village du nouveau 
Po-Théa, au milieu d’une grande affluence de population tchame 
soit païenne soit musulmane même. Chaque invité contribuait 
aux frais en apportant de la monnaie, ou du riz, des porcs, cabris, 
poulets, du thé, de l’eau-de-vie, ete. Sous de vastes hangars tout 
ce peuple : hommes et femmes, festoya trois fois par jour pendant 
les trois jours que dura la fête: 

À côté du village, mais en pleine campagne, une construction 
avait été élevée face à l’ouest. Toute en bois, feuilles et chaume, 
ronde, en forme de tour, de meule, ne formant qu'une seule 
chambre intérieure, elle avait ses colonnes entourées de pièces 
d’étoffe, son intérieur tendu de dais et de voiles. Acinquante ou 
soixante mètres vers l’ouest, un hangar plus petit fut plus tard 
dressé pour latoilette. Entre ces deux bâtisses, des nattes, couvrant 
le sol, indiquaient la voie que suivrait le cortège. Un peu vers 
le côté, un troisième hangar avait été élevé pour abriter les hôtes 
de distinction : le missionnaire de Panrang et moi. 


PAC 
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Aux deux premiers jours de la fête, les Po-Théa ou grands 
prêtres en fonctions, font le pradakshina, le triple tour proces- 
sionnel autour du hangar de la cérémonie, pendant que les mu- 
siciens sonnent de la conque, jouent de la flûte ou frappent le 
tambour. Le soir venu, depuis le crépuscule jusqu’à minuit, les 
Po-Théa, après avoir allumé des bougies collées à un grand pla- 
teau de bétel, offrent des vivres aux divinités, lisent ou récitent 
des prières. Ils prennent ensuite un repas. 

Au matin du troisième jour, de petites fillettes, qui ont été 
choisies pour escorter les nouveaux promus, sont baignées par 
des matrones et revêtues de robes de couleur brodées de fils d’or. 
Lestrois héros dela cérémonie, c'est-à-dire : 1°1e nouveau Po-Théa 
qui est appelé, en ce moment, Bashéh-Tapah « l'anachorète, le 
saint », 2° le Bashéh-Pvah « le prêtre, le consacré »; et 3° le Bashéh- 
Léah « le novice »', prennent un bain et se rendent au hangar 
de toilette pour revêtir leurs ornements sacerdotaux, robes de 
couleur brodées de fils d’or que le malheur des temps a réduit à 
l'état de prétentieuses guenilles. 

Pendant ce temps, dans le hangar de la cérémonie, les Po- 
Théa en fonctions préparent le balangœu, c’est-à-dire l'arche du 
feu sacré, cage en bambous fermée par une sorte de panier et 
complètement recouverte de cotonnades. Ils préparent aussi les 
Batchah, objets du culte, qui ressemblent à des chapelets à gros 
grains. Puis ils se livrent à une danse hiératique, en agitant les 
bras, les mains. Tous les Bashèh présents dansent à leur tour 
ainsi que les parents des nouveaux promus. 

Un poulet et un plateau de riz sont offerts au feu sacré repré- 
senté par deux bougies allumées dans le balangœæu. 

Vers midi, le cortège des Bashèh, tous habillés de blanc, sort 
du hangar de cérémonie et se dirige à l’ouest vers le hangar de 
toilette, en marchant lentement sur les nattes étendues à terre. 
Tous ces Bashëh ont pour coiffure une pièce de cotonnade blanche 
qui serre hermétiquement et dessine leurchignon relevé en pointe 
au sommet de leur tête. Cette coiffure rappelle d’une manière 


1) A vrai dire, Léah ne signifie pas « novice » mäis « lécher, léchëur ». 
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frappante celle que les sculptures khmères donnent aux Ma- 
harshis. L'orchestre, qui les accompagne en marchant sur le côté, 
composé d’un haut-bois et de deux cymbales suspendues à des 
bâtons portés sur les épaules de quatre hommes, me rappelle tout 
à fait le cortège du feu sacré des bas-reliefs d'Angkor Vat, au 
Cambodge !. . 

Le balangæu est introduit dans le cabinet de toilette où pé- 
nètrent aussi tous les Bashëh. Au dehors, les gens du peuple 
préparent trois dais portés au bout de longues hampes. 

J'ignore ce qui se passe dans le cabinet de toilette où tous les 
Bashëh restent près d’une heure. Enfin, le Po-Théa de la déesse 
Po-Nagar qui remplit les fonctions de consécrateur paraît, con- 
duisant par la main le Bashëh-Tapah, qui va devenir son collègue. 
Sortent ensuite les deux autres nouveaux promus et tous les 
Bashëh. Le cortège se forme et se met en marche, très lentement, 
vers l’est, vers le hangar de la cérémonie. En tête est le feu sacré 
porté par deux Bashëh ; puis les deux Po-Théa en fonctions, le 
consécrateur ayant sur la tête un ornement qui rappelle une 
mitre d'évêque. Viennent ensuite, par rang de dignité, les héros 
de la cérémonie, sous leurs dais qui sont portés par des hommes 
marchant sur les côtés. Chacun de ces trois Bashéh est flanqué de 
deux fillettes, près d’atteindre l’âge de nubilité ; une main levée 
sur l’épaule du prêtre, ces fillettes l’éventent avec un éventail 
tenu de l’autre main. D’autres fillettes présentent des fleurs aux 
deux premiers, c'est-à-dire au Bashôh-T apah et au Bashéh-Pvah. 
Toutes ces petites filles ont revêtu des habits de cérémonie. 
L'orchestre joue, en avançant très lentement pour se maintenir 
à hauteur du cortège. Des jeunes gens marchant à côté des mu- 
siciens portent une aiguière et un grand vase de métal suspendus 
à un bâton reposant sur leurs épaules. Au fur et à mesure que 
les prêtres avancent, les gens du peuple enlèvent derrière le 
cortège les étoffes formant tapis sur les nattes et les reportent en 
avant pour les étendre, de sorte que les pieds des nouveaux con- 
sacrés ne touchent même pas les nattes. 


1) Le moulage de ce bas-relief, reproduit d’après mes estampages, est au 
Musée du Trocadéro de Paris. 
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Le cortège ayant atteint le hangar de cérémonie, le Bashéh- 
Tapah y entre et s’assied. Il sera consacré le dernier. Au dehors, 
les deux autres vont d’abord recevoir des ordres moins impor- 

tants. En premier lieu, le Bashéh-Pvah qui est dépouillé de ses 
ornements sacerdotaux ou plus exactement de ses vêtements de 
cérémonie; il lui reste les habits blancs que portent habituelle- 
ment les Bashêh. On lui ôte aussi une sorte de diadème qui 
couvrait son chef; on serre fortement sa tête dans une bandelette 
d'étoffe blanche que l’on dispose de manière à bien envelopper 
toute la chevelure. Puis le Po-Théa consécrateur lui fait faire 
trois fois le tour d’un panier plein de riz non décortiqué et posé 
sur un petit tas de sable. Le Bashèh-Pvah s’assied sur ce riz. 
On lui offre toutes sortes d'aliments dont il goûte quelques grains ; 
le surplus des poignées qu’il est censé manger est placé dans 
une serviette suspendue à son cou. Comme un ogre de féerie, 
‘il paraît manger des aliments qui sont ensuite cachés sur sa poi- 
trine. L'eau, dont il boit quelques gouttes, est jetée dans un 
crachoir. Enfin, le consécrateur le prend par la main et le conduit 
à l’intérieur du hangar. 

Les mêmes rites recommencent pour le Bashèh-Léah, le novice. 
Dépouillé de ses oripeaux, il fait le pradakshina autour du panier 
de riz, s’assied, paraît goûter à tous les aliments et est conduit 
à l’intérieur où vont être accomplis Les derniers rites de la consé- 
cration du Bashëh-Tapah, le nouveau Po-Théa. 

Les petites fillettes qui ont continué à l’éventer jusqu'à ce 
moment sont renvoyées. Le feu sacré est mis à découvert, en 
ôtant le panier qui sert de couvercle au balangœu. Le Bashéh- 
Tapah fait son pradakshina autour du panier de riz qui lui sert 
de siège, mais ici c’est du riz émondé, du riz blanc. Une bague 
suspendue à un fil est promenée sur un plateau de riz dont les 
angles représentent les quatre points cardinaux, pendant qu'un 
Bashëh récite des prières où les noms de ces points reviennent 
continuellement. Agitant ses bras en cadence, le nouveau Po- 
Théa danse devant le Baganratch, le grand plateau des céré- 
monies que les Bashèh seuls doivent manier (je donnerai plus 


loin des détails sur ce plateau). Dans une cassolette, où sont des 
4 
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braises ardentes, iljette des morceaux de bois d’aigle et des 
grains de riz grillé, puis il recommence sa danse hiératique. 

Tous les Bashéh présents invoquent les divinités, les informent 
que le Bashëh un tel sera Athéa jusqu'à sa vieillesse, jusqu'à sa 
mort. Les musiciens ou Kadhar, les prêtresses ou Padjao in- 
voquent aussi les divinités. Un dernier festin termine la céré- 
monie. 


VI 


LE CULTE DES DIVINITÉS 


Actuellement, il est difficile de distinguer nettement les pra- 
tiques issues de l’ancien culte brahmanique de celles qui dérivent 
des nombreuses superstitions populaires. On n’aperçoit aucune 
ligne de démarcation sensible. Les trois principales divinités : Po- 
Nagar, Po-Romé et Po-Klong-Garaï, avec leurs prêtres, grands 
prêtres, musiciens et prêtresses, représentent, ai-je dit, des divi- 
nités brahmaniques dont le culte s’est maintenu à Panrang 
moins altéré que dans les autres vallées du Binh-Thuan. 

Les Tchames célèbrent deux grandes fêtes annuelles appelées 
Katé et Tchabaur, l'une à leur septième mois, et l’autre au neu- 
vième. Ces fêtes ont lieu en l'honneur des ancêtres, aux temples 
des trois principales divinités, mais, surtout, paraît-il, à celui de 
Po-Romé. 

Les prêtres, les castes, la population entière, hommes et 
femmes, jeunes et vieux, se réunissent pour prier les dieux et 
festoyer en leur honneur. 

Souvent les Tchames profitent de cette occasion et liquident 
l’arriéré des vœux faits aux divinités dans le courant de l'année 
pour cause de maladie ou autre. Plus généralement à la suite 
de ces vœux, ont lieu des cérémonies particulières, où sont con- 
voqués non les Bashèh ou prêtres, mais les Tchamenei ou sa- 
cristains, les Kadhar ou musiciens et les Padjao ou prêtresses. 
Le Tchamenei offre les vivres au dieu, les Kadhar jouent de la 
guitare en chantant les louanges du dieu, La Padjao invoque 
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aussi jusqu'au moment où la divinité l’inspire ; elle fait alors les 
réponses ; le dieu parle par sa bouche, semonce ou réconforte les 
fidèles. 

Parmi les instruments du culte, les uns sont réservés pour les 
grandes cérémonies qui exigent le concours des Bashèh; les 
autres sont employés par les Tchamenei, les Padjao, dans les cé- 
rémonies secondaires. 

Le Baganratch (prononcez Baganeraï), instrument sacré qui 
ne doit être manié que par les Bashëh, ressemble à une petite 
cage à oiseaux dont la surface supérieure aurait les contours d’un 
violon. Trente-deux baguettes forment les parois; les surfaces 
supérieure et inférieure sont en feuilles tressées. Ces plateaux 
n'existent qu'à Panrang où ils sont actuellement au nombre de 
cinq, un pour chacun des trois grands prêtres ; les deux autres 
sont probablement en réserve. Nous avons vu précédemment que 


le nouveau Po-Théa consacré dansait devant ce plateau. 


Nous avons vu aussi que le Balangœu est une autre cage, cylin- 
drique celle-ci, recouverte de cotonnades pour abriter le feu sacré 
qui est représenté par deux bougies allumées. 

Des aiguières à bec, en métal, sont placées sur le Baganratch, 
ainsi que des vases et des petites tasses de métal où est versée 
l’eau-de-vie des cérémonies. [l y a aussi des cassolettes ou brüle- 
parfums et des chapelets à gros grains dont j'ignore l'usage. 
Dans certaines cérémonies on joue de la guitare des Kadhar, 
dans d’autres on frappe d’un tambour plat recouvert de peau d’un 
seul côté. En plusieurs circonstances, des grains de riz grillés et 
crevés sont semés. Mais d’un usage plus général est l'emploi des 
trois eaux lustrales : l'eau de bois d’aigle, obtenue en râpant dans 
l’eau ce bois précieux ; l'eau de citron, en coupant et trempant 
dans l’eau des tranches de citron, et l’eau de mou ou potasse ter- 
reuse que l’on récolte dans le pays. 

Les temples des trois principales divinités à Panrang sont 
entretenus de temps immémorial, sous la surveillance de certains 
villages tchames, par des montagnards appelés orang qlai 
« hommes des bois ». Ces montagnards qui font partie de cette 
nombreuse famille de tribus autochtones de l’Indo-Chine que les 
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Européens appellent improprement « des Sauvages », conservent 
aussi les ornements précieux des divinités. Chaque année, à 
l’époque des fêtes annuelles Katé et Tchabaur, ils descendent en 
plaine pour nettoyer les temples et offrir aux prêtres tchames 
quelques petites redevances traditionnelles. 

Je n’ai pas assisté à ces fêtes où sont adorées les grandes divi- 
nités, mais j'ai été témoin, le jour de Noël 1884, d'une curieuse 
cérémonie qui eut lieu au temple du Po-Klong-Garaï et qui avait 
pour but d'obtenir l'autorisation de me laisser estamper les ins- 
criptions du monument. 

De.bon matin, un chevreau fut égorgé au village musulman 
que j’habitais. Un homme tenait les pieds de la bête, deux autres 
pressaient sur le corps en le maintenant, un quatrième tenait le 
bol pour recueillir le sang, et le cinquième, armé d’un couteau, 
scia le cou du cabri qui fut ensuite passé au feu et à l’eau chaude 
afin de roussir et de râcler les poils, blanchir la peau, ce qui dis- 
pensait d’écorcher l’animal. Il fut dépecé, cuit à l'eau, assaisonné 
de poivre et de sel. Les sauces étaient faites de troncs de bana- 
niers hachés, bref une cuisine peu raffinée, guère ragoûtante. 
Ces mets et le riz furent emportés au temple, à une lieue de dis- 
tance, où nous dûmes attendre assez longtemps le Tchameneiï, 
la Padjao et les deux Kadhar ; ils avaient été convoqués, la veille, 
mais, en leur qualité de païens, ils habitaient d’autres villages. 
Ils arrivèrent enfin ; tous dans leurs vêtements blancs, sauf la prè- 
tresse, femme d’une quarantaine d'années qui, vêtue d’une jupe 
de couleur et d’une robe blanche fendue sur le devant, était assez 
insouciante de laisser entrevoir, à chaque mouvement, une poi- 
trine complètement dépourvue d'attraits. 

Le Tchamenei, invité à ouvrir la porte de la tour, alluma une 
bougie et lança de l’eau sur le Civa du fronton de la porte exté- 
rieure, Civa que les Tchames appellent Po-Ganuor-mantri « seï- 
gneur chef des ministres ». Se prosternant, il demanda la per- 
mission d'entrer et d'estamper, puis, à deux autres reprises, il 
lança de l’eau sur ce Civa du fronton. Il ouvrit ensuite la seconde 
porte ou porte intérieure, seule fermée à clef, entra et balaya 
une estrade en bois placée devant l’idole dont j’ai donné précé- 
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demment la description en parlant des monuments. Il nettoya 
ensuite le dieu: linga, figure et socle, en essuyant la pierre avec 
un linge sec. On lui apporta des bougies, des plateaux à pied et 
sans pied, des vases contenant les eaux lustrales, des tasses et 
une cassolette avec braises ardentes. Il alluma une bougie, dis- 
posa le tout devant l’autel et alluma encore trois autres bougies. 
Alors les deux Kadhar, restés accroupis dans le vestibule, entre 
les deux portes de la tour, commencèrent à jouer de leur violon 
et à chanter en invoquant la divinité. Le Tchameneiï, prenant 
un peu d'eau dans une tasse, la versa dans un vase, aspergea 
d’abord légèrement l’idole, qu’il lava ensuite à plus grande eau, 
puis il versa dans quatre petites tasses l’eau qui restait. Avec un 
linge il sécha lidole en pressant légèrement la figure du Civa et 
en frottant le linga. Il passa les quatre tasses aux assistants qui 
se lavèrent la figure avec cette eau lustrale. 

Sur l’autel, devant le linga, le Tchamenei étend ensuite un 
linge blanc en guise de nappe. Au-dessus, il place une seconde 
étoffe, blanche aussi, mais à bordures en étoffe de couleur. Sur 
ces étoffes il dispose perpendiculairement deux larges bandes 
d’étoffe rouge ayant la forme de chaussures aplaties qui pendent 
sur le devant de l’autel les pieds tournés en dehors. Au-dessus, 
il place encore, en travers, une autre étoffe de couleur à fond 
blanc. Enfin une large bande de couleur à ornements d’or forme 
une dernière couche sur l’autel devant le linga qui est alors ha- 
billé d’un manteau rouge laissant à découvert la figure du dieu. 
Cette figure est plâtrée d’un masque pâteux dont le Tchamenei 
répare les écaillures avec une pâte faite de farine et d’eau de ci- 
tron. Prenant un linge, il presse sur ce masque-avec les mains. 
Il passe le reste de la pâte à la Padjao assise à côté; elle l’étend 
sur trois petites soucoupes posées sur un plateau à riz. Une bou- 
gie plus grosse que les autres est allumée et plantée dans un 
trou ménagé sur le côté du plateau de riz qui était placé sur l’es- 
trade devant l’idole. : 

Les vivres : riz, chevreau, œufs, bananes, eau-de-vie,sont ap- 
portés sur des plateaux et placés devant l’autel. 

La cérémonie proprement dite commence après ces longs pré- 
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paratifs; le Tchamenei est accroupi devant l’autel ; la Padjao et 
quelques assistants sont à sa gauche, moi à droite; dans le vesti- 
bule, les autres assistants et les deux musiciens qui pendant tout 
ce temps ont continué à chanter une sorte de mélopée triste et 
lente. 

A partir de ce moment, ils chantent chacun à leur tour sur ce 
même air plaintif. Tous les assistants murmurent des prières de- 
mandant la bénédiction des divinités et l’autorisation d’estamper 
les inscriptions. Le Tchamenei, prenant une aiguière d’une main 
et une bougie allumée de l’autre, commence à faire des passes. 
La bougie s'étemdra, mais il continuera sans paraître y prendre 
garde. De temps à autre il verse de l’eau dans un vase. Posant 
l’aiguière, il prend un petit plateau en forme de coupe évasée con- 
tenant de l’arec et du bétel et recommence les passes avec la 
bougie sur le plateau. Puis il colle la bougie sur le plateau du riz 
à côté de la grosse bougie. Il recommence ses passes en offrant 
chaque genre d'aliments, versant à chaque fois un peu d’eau dans 
le vase. 

Prenant un rameau de feuillage servant d’aspersoir, il le trempe 
légèrement dans les tasses d’eau lustrale pour asperger l'aiguière 
et les aliments. Enfin, prenant un peu de riz a u bout de ses doigts, 
il le roule en frottant le pouce sur les autres doigts, et il descend 
de l’estrade après avoir jeté du bois d’aigle dans le brüle-parfums. 

La Padjao ou prêtresse, jusqu'alors simple spectatrice, com- 
mence à officier à son tour. Elle murmure des prières et tous les 
assistants prient à sa suite. Elle fait des passes avec un plateau 
supportant des tasses d’eau-de-vie. Progressivement, elle joue 
l'inspiration; sa main gauche frémit, fait trembler le plateau, 
entre-choquer les tasses. Le rythme des muciciens s'accélère de 
plus en plus. Un par un, deux par deux, les assistants viennent 
adorer le dieu en se prosternant à trois reprises et tous goûtent à 
l’eau-de-vie que leur tend la prêtresse. Ils communient, pour 
ainsi dire, en priant leur dieu. La femme offre au dieu un plateau 
où sont des œufs, de l’eau-de-vie et des bougies. Elle s’agite plus 
que jamais pendant que tous les assistants prient avec ferveur. 
Soudain, elle s’arrête comme lassée, bâille, casse les œufs et 
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donne la réplique aux assistants, permet l’estampage (ou bien en 
d’autres circonstances, elle prédit l'avenir demandé). 

On sort pour adorer le Civa du fronton que la femme asperge 
d’eau et la cérémonie est terminée au bout de deux heures. Les 
vivres sont emportés dans un édicule où tous prennent leur repas. 
Peu après, se leva vers midi le vent de la mousson, violent à 
empêcher toute opération d’estampage. Heureusement, la per- 
mission était valable pour toute la durée de mon séjour. Deux ou 
trois mois plus tard, j'estampai ces inscriptions sans aucune cé- 
rémonie. 

En cas de maladie, ces Tchames font vœu d'offrir à Po-Kong- 
Garaï ou aux autres divinités, des vivres : riz, poulets, chevreaux, 
buffles même. Ces offrandes sont faites après la guérison ou pen- 
dant la maladie, si elle est grave. 

Le cérémonial est à peu près celui que je viens de détailler : 
préparatifs du Tchamenei, invocations des Kadhar, et réponse 
du dieu par la bouche de la prêtresse inspirée qui fait souvent de 
vifs reproches aux négligents qui s’attirent les châtiments de la 
colère divine. Le peuple s’humilie et demande grâce, le dieu s’a- 
doucit et pardonne. La cérémonie se termine toujours par le fes- 
tin où sont consommés les vivres offerts aux divinités. 

Outre ces cas accidentels, le dieu Po-Klong-Garaï est périodi- 
quement adoré aux fêtes annuelles de Katé et de Tchabaur, à la 
moisson et aux réfections des barrages. 

J'ai peu de détails sur le culte des deux autres divinités prin- 
cipales : Po-Romé et Po-Nagar. En tous cas, je sais que les choses 
se passèrent très simplement lorsqu'il fallut estamper les inscrip- 
tions du monument de Po-Romé. Le chef du village tchame qui 
est chargé de la garde et de l’entretien du temple prépara un 
poulet, après avoir prévenu une prêtresse et une autre femme qui 
remplaçait peut-être le Tchamenei empêché. Ces femmes appor- 
tèrent au temple trois œufs durs, un flacon d’eau-de-vie, cinq 
chiques de bétel et une bougie. La bougie fut allumée, les vivres 
furent offerts au dieu et mangés par les assistants. 

Passant aux divinités secondaires, on peut dire que Po-Rayak 
« le dieu des flots » est très souvent invoqué en cas de maladie. 
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Mais le Meduon avec son tambour plat remplace ici le Kadhar 
et son violon. Au lieu des Padjao, prêtresses entitre, ce sont des 
Kaïng-Yang « ceinture des dieux » qui remplissent en amateurs 
le rôle de prêtresses. La fête du Po-Rayak à Panrang a lieu avec 
un grand concours de population tchame accourue de tous les 
villages de la plaine. Les fémmes surtout sont empressés afin de 
s'exercer publiquement les unes après les autres aux fonctions de 
prêtresses. À cette fête, outre Po-Rayak, sont invoquées une 
foule de divinités. Un festin général, où chacun a contribué pour 
sa part, termine la cérémonie. 

Les gens qui vont dans les bois, sur les monts de l’ouest de 
Panrang, adorentle Po-Klong-Kashèt afin d'éviter les fièvres des 
bois et autres maladies. Ce dieu appelé aussi Po-Klong-Garai- 
Bhok est surtout adoré à un petit village à demi-sauvage ou ha- 
bitent son Tchamenei, son Kadhar et sa Padjao, Peut-être doit-il 
être confondu avec le Po-Klong-Garaï de la plaine de Panrang. 

Au milieu de cette plaine est un monticule de silex blanc écla- 
tant que les Annamites appellent Da-Trang « la roche blanche » 
et les Tchames Tchæk-Yang-Tau ou Katau. Là séjourne une di- 
vinité à qui ils sacrifient un buffle blanc tous les sept ans. Faute 
d'offrir ce buffle aux rivières, les champs seraient mal inondés. 

À côté de cette colline, la stèle ancienne appelée Fang-Tikuh 
«le dieu rat » ou « le dieu des rats » est aussi adorée. On lui 
fait des offrandes lorsque ces animaux infestent les champs en 
trop grand nombre. Dans les mêmes circonstances, d’autres 
Tchames font leurs offrandes à Yang-Kur «le dieu Khmèr » dans 
une tour en briques ruinée et abandonnée qui se dresse encore 
sur le petit tertre appelé Pangdarang. 

Nombreuses sont les petites divinités locales ainsi adorées par 
les villages de leur voisinage. Le Po-Klong-Tchan nous offre un 
exemple récent delamanière dont les petits dieux peuvent prendre 
place dans le culte des Tchames. Vers 1868, deux hommes de 
Panrang, creusant un canal d'irrigation près de leur village, 
mettent au jour une pierre travaillée. Le village place cette pierre 
sous un abri, sur un petit tertre et lui rend hommage. Bientôt 
une femme s’en déclare la Padjao et le dieu, parlant par sa bou- 
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che, apprend à la population qu’il est le Po-Klong-Tchan. Un ha- 
bitant devient le Kadhar de la nouvelle divinité et l’un des deux 
qui l'ont découverte, son Tchameneiï. Ces trois prêtres ou ser- 
vants adorent périodiquement leur divinité, aux deux fêtes an- 
nuelles ; ils l’adorent aussi par occasion, à la demande des gens 
malades. 

Les cérémonies aussi bien que les divinités varient d’un point 
à un autre, Dans la petite vallée de Karang, pour accomplir un 
vœu fait pendant une maladie, une vingtaine d'hommes et de 
femmes se réunirent afin d'offrir des gâteaux et des bananes à la 
déesse Po-Nagar. Un Kadhar jouait du violon, trois hommes l’ac- 
compagnaient frappant des mains en cadence, pendant qu'un 
quatrième dansait en l'honneur de la déesse. La collation, prise 
en commun, termina la cérémonie. 

Une curieuse divinité est quelquefois invoquée par les Tchames 
de Parik en cas de fièvre des jeunes enfants. C’est Po-Yang-Dari 
« la déesse impudique » qui existe partout où un trou, une cavité 
naturelle se découvre dans les arbres, dans les roches, dans les 
nids abandonnés des termites. Le culte obscènefde cette Yéni a 
pour instrument un morceau de bois grossièrement taillé en 
forme de linga, de dimensions proportionnées à la cavité, de la 
grosseur du bras, par exemple. Un homme, le père de l'enfant 
malade, enfonce ce pilon dans la cavité, lui imprime un mouve- 
ment de va-et-vient, l'arrose d’eau ou d'alcool en proférant des 
paroles obscènes, chantant, plaisantant avec les assistants. Il 
demande la guérison et se répond ot à lui-même. Les vivres 
apportés sont ensuite mangés. 

Les divinités sont adorées à l’occasion de tout évènement 
extraordinaire. Après un rêve, un Po-Théà ou un Bashêh invité 
neur et mange. La famille consomme le reste des vivres. 


VII 


LES FUNÉRAILLES. LE CULTE DES ANCÊTRES 


La crémation est généralement pratiquée chez les Tchames 
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païens. N’en sont exceptés que les enfants morts avant l’âge de 
raison, ainsi que les cadavres des gens pauvres dont la famille 
n’a pas les moyens de subvenir aux frais d’une cérémonie que les 
usages rendent très coûteuse; alors l’inhumation a lieu sans 
prêtres, latête est placée du côté du sud. Aux yeux des Tchames 
la crémation, indispensable pour tout adulte, « détruit la chair et 
les péchés, la corruption physique et la corruption morale ». 

A la fin de 1884, les funérailles d’une femme de condition, 
mère d’un sous-chef de canton de Panrang, me permirent de 
prendre des notes assez détaillées sur les pratiques usitées en 
pareille circonstance. Dans l’enclos de la famille de la défunte 
avait été élevé un hangar où fut déposé le cadavre revêtu de 
huit vêtements de cotonnade blanche superposés et roulé dans 
d’autres pièces de cotonnade formant une dizaine de couches 
autour du corps qui prenait ainsi l'aspect d’un gros rouleau. La 
tête seule restait dégagée quoique couverte de suaires. Cette 
dernière toilette avait été faite par les Tchamenei. 

‘Le cadavre fut placé, la tête du côté du sud, sur une estrade 
en treillis de bambous élevée à un empan au-dessus du sol. Des 
bougies étaient allumées à la tête et aux pieds. Au-dessus une 
sorte de ciel de lit, recouvert de belles étoffes à filaments d’or, for- 
mait un dais où pendaientdes figures de perroquet et d’autres ani- 
maux en papier doré représentant les oiseaux qui doivent conduire 
l’âme de la défunte, disent les gens du peuple. Les Bashëh ou 
prêtres, convoqués, tressèrent des petites gerbes de chaume de 
montagne, herbe que les Tchames appellent ralang ou atang, les 
Khmèrs sebau; c’est, je crois, le kuça des Indiens. Ces bottes de 
chaume furent dressées tout autour du cadavre et devant le 
hangar. À côté du mort restaient préparés des vivres : riz, gâ- 
teaux, eau, arec et bétel. 

Depuis le jour du décès jusqu’à celui de la crémation, pendant 
tout ce laps de temps qui dure plusieurs semaines, un mois et 
quelquefois davantage, on doit tenir compagnie au défunt en 
faisant liesse et bombance aux frais de sa famille; les hommes, 
les femmes accourent de tous côtés pour le fêter. Les armes de 
parade, les sabres, les lances, les drapeaux décorent les cloisons 
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du hangar funèbre. Les violons, flûtes, tambours et cymbales 
alternent pour accompagner les danses, égayer les festins, ou bien 
se taisent pour permettre de mieux entendre les rires et les 
plaisanteries de la joyeuse compagnie. Les prêtres : Bashéh, 
Tchamenei, Padjao, Kadhar, Medouon, ne laissent jamais le ca- 
davre seul; de jour et de nuit ils l’assistent de leur présence et de 
leurs prières. Trois fois par jour aux heures habituelles des 
repas et aussi trois fois par nuit, dit-on, les Bashèh présentent 
ses repas au cadavre, quel que soit son état de décomposition. 
Les Tchamenei mettent alors la tête à découvert: ils le couvrent 
ou le découvrent depuis le décès jusqu’à la crémation. Les Padjao 
préparent son riz, son eau, les vivres et le bétel qu’on lui offre. 
Les Kadhar jouent du violon pendant ces repas funèbres. Les 
enfants et les petits-enfants du défunt s’abstiennent de manger 
de la chair pendant tout ce temps qui s'écoule entre le décès et 
la crémation. Les autres parents, les amis, les connaissances, 
tâchent de ne pas s’absenter au loin; ils s'abstiennent chez eux 
de tout divertissement et ils viennent fréquemment rendre hom- 
mage au cadavre en prenant part aux réjouissances qui ont lieu 
en sa présence. 

Enfin quand les vers ont bien accentué leur œuvre repoussante 
on songe à la crémation. Le jour étant fixé, les Bashëh cons- 
truisent un catafalque monumental d'où pendent de nombreuses 
figures d’oies sacrées, de perroquets, de fleurs de bétel, de 
buffles, de dragons, de toutes sortes d'animaux en papier doré. 
On y dépose le cadavre recouvert de ses longs suaires. Les 
nombreux porteurs habillés de blanc se rangent à leurs places 
respectives. Les prêtres et gens de caste entourent le catafalque, 
tous, dans leurs vêtements blancs, tenant à la main une longue 
canne sur laquelle sont collées cinq bougies de cire; l'orchestre 
les précède, ils sont suivis par des pleureuses habillées de blanc 
et couvertes de longs voiles blancs. Enfin les gens du peuple, 
portant des drapeaux, ou armés de lances, de sabres, de haches 
de parade, sont disposés sur deux files, moitié en avant et moitié 
derrière le cortège; tous ont ceint des écharpes blanches sur leurs 
vêtements ordinaires. 
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Toutes ces dispositions étant prises, le cortège s’ébranle au 
son des instruments. Le mort sort de sa demeure terrestre les 
pieds en avant. Après quelques pas au dehors, on le tourne la 
tête en avant. Il avance lentement, le catalfaque faisant des tours 
sur lui-même, le cadavre ayant tantôt les pieds tantôt la tête en 
avant, ou étant en travers de la route, car il s’agit de le dérouter 
complètement, de lui faire perdre le chemin de sa maison. Dans 
ce même but, les gens du peuple courent de tous côtés, se croisent 
à maintes reprises passant de l'arrière à l’avant et réciproque- 
ment. Cette marche lente, mais très mouvementée, continue 
jusqu’au lieu de la crémation, dans les champs, à cinquante mètres 
environ du village. Là, un Bashëh se détache à quelques pas en 
avant du catalfaque, examine l’endroit à choisir et, prenant une 
pioche, entaille légèrement le sol aux quatre coins de l'empla- 
cement du bûcher. Les assistants enlèvent l'herbe dansles limites 
tracées, nettoient le sol et dressent le bûcher. Pendant ce temps, 
les prêtres déroulent les bandages de ces restes qu’on ne peut 
plus appeler un cadavre; ils les découvrent pour leur offrir un 
dernier repas, spectacle hideux à soulever le cœur d’un étranger. 
Ils recouvrent le mort et le placent sur le bûcher. Suivis de tous 
les autres gens de castes habillés de blanc, les prêtres font autour 
du bûcher le pradakshina, le triple tour solennel. Ils placent les 
bougies de leur longues cannes sur le bûcher où le feu est mis. 
On y jette les vêtements, les objets personnels du défunt. Si c’est 
une femme qui précède son mari dans l’autre monde, les robes, 
les étoffes, les objets précieux constituant sa dot doivent être livrés 
aux flammes pour son usage futur, sinon elle maudirait son mari, 
ses enfants, elle attirerait sur eux toutes sortes de malheurs. Les 
richesses ainsi brûlées sont réelles, ce ne sont pas des biens fictifs 
en papier doré. La famille, les amis, les assistants profitent de 
ce départ pour envoyer des vivres et des objets de première 
nécessité à leurs parents défunts. Ils écrivent sur du papier les 
noms des destinataires et la liste des objets envoyés : linge, vête- 
ments, ceintures dorées, tabac, bétel, riz, gâteaux, plats, cra- 
choirs, plateaux, argent même. Listes et objets sont mis dans 
de beaux cabas ou paniers tressés et accrochés au catalfaque qui 
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est brûlé avec le cadavre. Les prêtres et gens de caste surveillent 
la crémation en se tenant aux quatre coins du bûcher; ils récitent 
des prières. Les assistants, hommes et femmes, prient aussi, 
levant les mains, invoquant les ancètres. Les causeries, les rires, 
les plaisanteries alternent volontiers avec ces prières. 

Un laïque, prenant le nom de Po-Damœun « Seigneur des re- 
grets », garde la maison mortuaire pendant la crémation. Il 
ferme la porte, se barricade, tance vertement les quatre coins 
de l’enclos afin d'empêcher le mort de revenir prendre fils et 
petits-fils. Au retour, les prêtres, les chefs des porteurs fancent 
aussi la route. Arrivés à la porte, ils parlementent avec le gar- 
dien pour se faire reconnaître et ouvrir la porte. Le maitre de 
la maison les salue et donne un dernier repas. 

Après la crémation, la famille recueille trois fragments des os 
frontaux et quelquefois des fragments des os des pieds, des 
mains. Ces ossements sont placés dans de petites boîtes de métal 
appelées kong, qui étaient jadis en or ou en argent, qui, tout au 
plus, sont en cuivre aujourd'hui, afin de ne pas tenter les voleurs 
annamites. Ces boîtes sont faites ou achetées d'avance. Mais le 
propriétaire ne les garde pas chez lui, de crainte que ce contenant 
ne réclame son futur contenu. Les gens à l'aise, vers l’âge de 
cinquante ou soixante ans, ont soin de préparer leur klong, et ils 
le cachent dans les bois, en prenant la précaution d'informer leurs 
enfants du lieu de la cachette. Il arrive que des Annamites 
découvrent fortuitement et volent ces boîtes. 

Les Tchames païens du Binh-Thuan comptent sept Padhi ou 
ritesfunéraires, de la manière suivante : 1° lesrepas offerts au mort 
dépuis le décès jusqu'à la crémation ; 2 la coupe des bois du 
bûcher: 3° la crémation ; 4° le Padhi des trois jours; 5° et 6 
ceux des dix jours et des centjours ; T'le Padhi de l'anniversaire. 

La petite boîte contenant les os nobles a été, après la crémation, 
apportée à la maison où elle restera jusqu’au Padhi du bout de 
l'an. Mais aux trois Padhi intermédiaires, ceux des trois jours, 
des dix jours, des cent jours, elle est portée à la tombe de fa- 
mille dont je vais parler, où sont offerts les repas funèbres au 
défunt représenté par les ossements de cette boîte. 
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Au Padhi de l'anniversaire, après une dernière offrande de 
vivres, la boîte est enterrée avec les autres ossements des ancêtres 
sous les £out ou pierres tombales de la famille. Les Tchames 
appellent kout, chacune et aussi l'ensemble des bornes, générale- 
ment au nombre de cinq, trois pour les hommes, deux pour les 
femmes, qui sont alignées à côté les unes des autres pour cons- 
tituer la tombe de la famille. 

Les kout de Parik, épars, abandonnés, présentaient la particu- 
larité, je crois l'avoir dit, d’être plus artistiquement travaillés que 
ceux de Panrang où, les rites étant mieux observés, les familles 
mieux conservées, les tombes sont généralement honorées. Ces 
bornes, brutes pour les femmes, grossièrement travaillées pour 
Jes hommes, mesurent trois coudées de longueur environ, dont 
une coudée en terre. On les rencontre au milieu des propriétés 
de la famille, sous un arbre ou dans un petit bosquet. Les pauvres 
gens, qui n’ont pas de terres, cachent les klong contenant les 
ossements de leurs ancêtres sous des roches, dans les bois, sous 
de grands arbres. 

À en juger par certains débris dans les vallées de Parik, de 
Karang, les pierres tombales princières étaient peut-être rem- 
placées jadis par des statues, et les tombes de famille par ces pe- 
tites constructions en forme de cellules qui existent encore en 
divers endroits, 

Donc, un an aprèsle décès, la boîte-ossuaire est portée pour la 
dernière fois aux tombes. Après le dernier Padhi ou repas funé- 
raire, elle est enterrée avecles autres klong des ancêtres, au pied 
de l’une des bornes qui sont affectées soit aux hommes, soit aux 
femmes; on évite de la placer en creusant directement la terre 
au pied de la borne, ce qui exposerait à la faute grave de décou- 
vrir, de profaner les boîtes précédemment enterrées ; on creuse 
en avant pour cheminer un peu et l’introduire avec la main. J'ai 
déjà dit que ces boîtes, aujourd’hui, étaient rarement en métal] 
précieux, de crainte des voleurs annamites. Il est à présumer 
qu'au temps de la puissance tchame, peine de mort était portée 
contre les sacrilèges, voleurs de klong, profanateurs de kout. 
Les ancêtres de la famille, représentés par les ossements ren- 
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fermés dans ces boîtes individuelles, et groupés au pied des 
bornes tombales, reçoivent, dès lors, les présents, les hommages, 
les adorations de leurs descendants qui les vénèrent périodique- 
ment aux fêtes de Katé et de Tchabaur, et aussi, dit-on, à une 
troisième fête annuelle, celle de Radja, dont je parlerai plus 
loin, parce qu'elle paraît plus spéciale aux musulmans qu'aux 
païens. 

Les ancêtres, aux kout, sont aussi adorés accidentellement, afin 
d’en obtenir des faveurs spéciales ou afin d'accomplir un vœu 
fait pour cause de maladie par exemple. La famille invite un 
Bashéh, un Kadhar, une Padjao; elle prépare et fait porter aux 
kout toutes sortes de vivres : cabris, poulets, riz, etc., sept va- 
riétés de gâteaux, dit-on. À côté de ces vivres étalés devant les 
bornes, sont disposés : un bol d’eau où trempent quelquesfleurs 
attachées avec des brins de l’herbe ralang (le kuça sanscrit), une 
cassolette contenant quelques braises ardentes où l'on jettera des 
fragments de bois d’aigle, et un plateau de bois portant des 
flacons d’eau-de-vie et deux bougies allumées. Le Kadhar com- 
mence à jouer du violon, le Bashèh lave les pierres, les essuye 
et les couvre d’étoffes qui simuleront des vêtements. Bashêh 
Kadhar et Padjao invoquent les divinités et tous les ancêtres 
dont les ossements reposent en ce lieu. La famille prie à leur 
suile, demande aux ancêtres de venir inspirer la Padjao et ré- 
pondre par sa bouche. Le Bashéh fait des libations, jette des 
grains de riz grillé. Au moment convenable, la Padjao s’agite 
et répond : « Nous acceptons les hommages de nos descendants ». 
Alorsles membres de la famille, en commençant par les femmes, 
viennent, à tour de rôle,se prosterner à trois reprises devant 
chaque pierre. La cérémonie achevée, les prêtres prennent leur 
repas; la famille mange ensuite et remporte à la maison nattes, 
étoffes et ustensiles. 

Les rites du culte des ancêtres sontévidemment assez bien con- 
servés. Mais quelles sont, en réalité, les croyances actuelles des 
Tchames en ce qui concerne les âmes des morts et la vie future? 
J'ai peu de détails sur ce sujet difficile à éclaircir, et peut-être 
les indigènes eux-mêmes seraient-ils en peine de s’exprimer net- 
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tement. Les uns paraissent croire que les âmes des morts ha- 
bitent le corps de certains animaux : serpents, crocodiles, etc., 
spéciaux à chaque famille. Mais, plus généralement, ces âmes ha- 
biteraient dans les diverses variétés de rongeurs et prestes grim- 
peurs, communs dans le pays, appelés écureuils, rats palmistes, 
etc. Selon d’autres, ces petits animaux sont surtout l’habitat 
des enfants mort-nés ou morts en bas âge. Certains passages de 
cette étude laisseraient supposer qu'aux yeux des Tchames, les 
âmes des personnes brûlées selon les rites vont rejoindre les di- 
vinités. Les enfants morts en bas âge sont enterrés et non brülés, 
ai-je dit. Quelquefois, un Bashëh estinvité à venir jeter des grains 
de riz grillé sur ces petits corps qui n’ont pas connu le mal. Les 
âmes de ces enfants, les âmes des avortons, paraissent en rêve 
et disent aux parents : « J'habite un corps d’écureuil. Honorez- 
moi sous tel nom. Offrez-moi tel présent : fleur, coco, tasse de 
riz grillé, etc.» Les parents remplissent ce devoir, honorent ces 
génies familiers, attribuent les maladies à leur mécontentement, 
leur demandent la guérison et, avant de mourir, recommandent 
à leurs descendants d’honorer tel et lel esprit, membre de la fa- 
mille. Lorsque les parents possèdent des chevaux, ils invitent 
ces petits génies à venir goûter aux offrandes : fleurs, cocos, grains 
de riz grillé, et leur disent, en présentant un cheval : « Nous vous 
consacrons cet animal ». Dès lors, le cheval ne peut se perdre ou 
être volé; tout possesseurillégitime tomberait malade. 

À ces génies familiers, les Tchames s’adressent plus spéciale- 
ment, paraît-il, à deux cérémonies appellées Throak et Dayap. 
J'émets une restriction dubitative, parce qu'il est assez difficile 
de démèler la nature des cérémonies et celle des divinités adorées, 
les Tchames ayant, sous ce dernier rapport, une grande largeur 
d'esprit. Ces cérémonies ont lieu à la maison. 

La cérémonie Throak', pour invoquer les écureuils, et aussi, 
dit-on, le dieu Po-Klong-Garaï, est faite, surtout en cas de ma- 
ladie, avec Meduon, musicien à tambour plat, Kadhar, guita- 
riste, et Padjao ou Radja, prètresse. Le hangar étant élevé, les 
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chevreaux égorgés, les vivres préparés, les musiciens et la pré- 
tresse, tous vêtus de blanc, viennent au commencement de la 
nuit. L’orchestre commence, Ja prêtresse place sur sa tête une 
étoffe blanche pliée; tenant un éventail, elle invite les divinités à 
venir goûter aux offrandes. Puis elle feint de pleurer. On lui pré- 
sente des hommes, pris dans l’assistance, très désireux, lui dit- 
on, de causer avec les divinités. Elle se retourne, regarde ces 
hommes, les accueille par des paroles engageantes, rit, plaisante, 
les bénit au nom des dieux. La même scène se répète avec 
d’autres assistants : la prêtresse alternant toujours les adora- 
tions, les larmes simulées et les plaisanteries. 

Un premier repas a lieu, puis la musique reprend. La prêtresse 
s’assied au milieu du hangar, face au fond, la tête voilée. Après 
avoir adoré à trois reprises, elle se couche à la renverse, étendue 
raide (dih throak, d’où le nom de la cérémonie), la tête du côté 
de la porte. Elle tient à la main une baguette où sont attachés 
des grelots qu’elle secoue. On la couvre entièrement avec un 
voile et elle reste couchée, immobile, pendant que continuent la 
musique et les invocations. Le Medouon, jugeant que l'instant de 
la possession mystérieuse arrive, éteint toutes les bougies, toutes 
les lumières; la pièce étant ainsi plongée dans la plus complète 
obscurité, la prêtresse, possédée par les esprits, s’agite avec fré- 
nésie. (Je présume que l'obscurité est faite afin de cacher l’obs- 
cénité de ses mouvements dans cette position couchée.) Lorsque 
le musicien rallume les bougies, elle est couchée, immobile et 
comme morte d’épuisement. Au bout de quelque temps, elle fait 
sortir ses bras croisés de sous le voile, afin de recevoir des grains 
de riz grillé qu’on place dans ses mains. La musique continue. 
La secousse des grelots, la possession et l’extinclion des bougies 
peuvent encore avoir lieu une seconde fois. Enfin la cérémonie 
se termine par une adoration générale et par le festin habituel. 

J'ai peu de détails sur l’autre cérémonie, Dayap, qui dure aussi 
une nuit, ou peut-être moins longtemps : le mot dayap signifiant 
« crépuscule ». Elle a lieu avec prêtresse et Medouon, ou mu- 
sicien à tambour plat, mais sans Kadhar, ou guitariste. C'est là 
une différence avec la précédente cérémonie. Throak et Dayap 
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paraissent communs aux musulmans et aux païens de la vallée 
de Parik. 
VIII 


LES RITES AGRICOLES 


A plusieurs reprises, j'ai fait allusion aux barrages et aux 
canaux d'irrigation des Tchames qui paraissent, de tout temps, 
s'être distingués dans les travaux de la culture du riz. J’ai dit 
aussi qu'ilsattribuaient au roi divinisé Po-Klong-Garaï l'invention 
de l’art d’irriguer les rizières afin de suppléer à l'insuffisance des 
eaux de pluie. Les vestiges de leurs travaux de canalisalion sont 
encore reconnaissables dans la plupart des plaines de l’Annam, au 
Binh-Dinh, à Nha-Trang, par exemple. Au Binh-Thuan, où leurs 
descendants se sont maintenus jusqu'à présent, les Rabong 
« canaux d'irrigation » sont encore très nombreux, ainsi que 
les Banœæk « barrages, prises d’eau » qui saignent les rivières et 
leurs affluents. 

À deux lieues en amont du temple du Po-Klong-Garaï, sur la 
rivière de Panrang, le Banæk-Shah, dont la construction est at- 
tribuée au grand roi légendaire, fait la richesse de la plaine fertile 
de la rive droite. Sur l’autre rive, au-dessous de la colline du 
Po-Klong-Garaï, sont deux prises d’eau beaucoup moins impor- 
tantes que la précédente. L'autre rivière, qui arrose la plaine de 
Panrang (le Krong-Byuh), est coupée par de nombreux barrages. 
Il en est de même à Parik, sur le principal cours d’eau et sur 
ses deux petits affluents. Les canaux d'irrigation sont moins im- 
portants dans les plaines de Padjaï et de Karang. 

Les barrages étant refaits chaque année, par construction il 
faut entendre le choix de l'emplacement, le creusement du canal 
et l'édification du premier barrage. 

Tous les ans, au premier mois tchame, les canaux sont net- 
toyés, curés, réparés parles propriétaires des rizières arrosées. 
Les Ong-Banæk, « chefs des barrages », fontdes offrandes de vivres, 
cabris, poulets, aux divinités protectrices des rizières et des ca- 
naux, principalement à Po-Nagar et au Po-Klong-Garaï. Un peu 
plus tard a lieu la réfection des barrages. Chaque Ong-Banæk 
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se rend à sa prise d’eau où il habitera pendant quelques jours 
dans une petite hutte élevée au bord de la rivière. Étalant des 
vivres: œufs, gâteaux, cabris, poulets, une bouteille d’eau. de- 
vie et cinq chiques de bétel, il adore les divinités, les invite à 
goûter à ses offrandes, et les informe qu'il va commencer le bar- 
rage, disant : « Aujourd’hui, jouret heure propices, j'inaugure la 
construction du barrage. Que votre protection, ô dieux, le rende 
ferme et inébranlable! » Prenant ensuite trois pieux, il les plante 
dans le lit de la rivière dont les eaux sont très basses à cette 
époque de l’année. Contre ces pieux, il appuie trois pièces'de bois 
couchées, il ajoute trois pierres, trois fascines de lianes, trois 
mottes de terre et des feuilles d'arbre. Remontant sur la rive, il 
adore à nouveau les divinités, les informe que le barrage est 
commencé. Alors les gens du peuple, qui ont préparé et apporté 
les matériaux : pieux, étais, pierres, fascines, paille, etc., descen- 
dent dans le lit de la rivière et continuent le travail. En principe, 
chaque propriétaire doit contribuer à l’œuvre en proportion de 
l’étendue de ses champs arrosés par la prise d’eau. Quel que soit 
le tempsemployé à construirele barrage, l'Ong-Banæk doit rester 
en retraite dans la hutte au moins pendant trois jours et trois 
nuits consécutives. Sous peine de le faire rompre, il doit, à ce 
moment, s'abstenir de toutes relations sexuelles, même légitimes. 
Au bout des trois jours, ou bien lorsque le barrage est achevé si 
la construction exige plus de trois jours, l’'Ong-Banœk rentre chez 
lui. S'il est musulman, il invite les Imâms et les Katip à faire 
un repas. S'il est païen, il invite Bashèh, Tchameneï, Kadhar et 
Padjao ; il tue un chevreau, prépare des vivres de toutes sortes 
et huit chiques de bétel qu'il offre aux divinités protectrices en 
les adorant le premier ; les prêtres les adorent ensuite, et tous 
mangent le festin préparé. Dès lors, l’eau ne tardera pas à cou- 
ler dans les canaux, et les labours commenceront. Au septième 
mois de l’année tchame, époque de la floraison du riz, chaque 
Ong-Banœk adore encore les divinités protectrices en leur 
offrant quelques vivres, une bouteille d’eau-de-vie, cinq chiques 
de bétel. Au temps de la moisson, il renouvelle ses offrandes et 
ses adorations. 
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Après les semailles, si la sécheresse est trop forte, si les pluies 
font défaut pour humecter les champs ou gonfler les rivières, les 
Tchames font entre eux des collectes afin de ramasser toutes 
sortes de vivres : cabris, poulets, riz, gâteaux, bananes, cocos, 


eau-de-vie, ainsi que de l’arec, du bétel, des grains de riz grillé 


et des bougies. Puis les prêtres et le peuple, orchestre en tête, 
se rendent processionnellement aux barrages pour invoquer les 
divinités et en obtenir la pluie. Il arrive aussi, actuellement, que 
les autorités annamites envoient aux Tchames païens et aux 
musulmans l’ordre de prier selon leurs usages et d'invoquer 
leurs divinités respectives afin d'obtenir la pluie. 

Des sacrifices périodiques sont encore effectués dans le but 
d'assurer la régularité des irrigations. Aïnsi, tousles sept ans, 
le sacrifice du buffle blanc au Tchœæk-Yang-Tau, à Panrang ; des 
poulets noirs au village de Tchakling, à Panrang; des cabris 
noirs en d’autres lieux. 

J'ai déjà mentionné les traditions persistantes et générales de 
sacrifices humains qui avaient lieu jadis. Les Ong-Banæk, dit-on, 
cherchaïent, à la tombée de la nuit, un enfant de quatre à cinq 
ans, mal gardé, de préférence de bonne famille; ils l'enlevaient 
furtivement et le noyaient aux prises d’eau comme offrande aux 
divinités protectrices. 

Les Tchames du Binh-Thuan et spécialement ceux de Panrang 
reconnaissent trois sortes de champs sacrés : les Zamou-Taboung, 
les Hamou-Tchagnerovetles Hamou-Klék-Laoa.Je n’aique très peu 
de renseignements sur les Jamou-Taboung « les rizières inter- 
dites ». Ce seraient peut-être des propriétés des princes tchames 
de jadis, quiles faisaient cultiver en observant des rites de grande 
importance. Les seigneurs disparus, le peuple ne sut plus observer 
les prescriptions rituelles; en conséquence, des épidémies déci- 
mèrent les hommes et les bestiaux et, par crainte, ces champs 
furent abandonnés, devinrent des « rizières interdites » !. 


1) Je signalerai, en passant, l'identité du mot tchame faboung avec le tabou 
« l'interdit » des Polynésiens. Il y aurait une foule de remarques de ce genre à 
faire, en comparant la langue tchame aux divers dialectes de la Malaisie et de 
la Polynésie. 
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J'ai des renseignements assez nombreux sur les deux autres 
catégories qui paraissent être, chez les Tchames, les véritables 
Hamou-Po-Yang « les champs des divinités », surtout de la déesse 
Po-Nagar, qui est devenue une sorte de Cérès. Mais je dois dire 
que ces renseignements présentent quelque confusion résultant, 
soit de la nature propre d’un état de choses qui s'est altéré et 
dégénéré, soit du manque de clarté des informations qui sont 
plus difficiles à recueillir chez les Tchames que chez les Khmèrs. 
Toujours est-il que Hamou-Tchagnerov et Hamou-Klèk-Laoa 
sont labourés et récoltés avant les autres champs, en exécutant 
des cérémonies traditionnelles qui accompagnent les offrandes 
aux divinités protectrices. À Panrang, ces rites sont observés ri- 
goureusement par les musulmans aussi bien que par les païens. 
A Parik, la désuétude est beaucoup plus marquée. 

Les Hamou-Klék-Laoa « champs de furtif labour » seraient, 
paraît-il, labourés les premiers. Il y aurait comme une idée de 
crime dans le fait de déchirer et d’ensemencer la terre. Dans 
l'esprit des Tchames, cette opération rappellerait la fécondation 
sexuelle. 

Au deuxième mois tchame (juin), les propriétaires cherchent 
dans les traités un jour propice. A ce jour-là, au premier chant 
du coq, c’est-à-dire vers trois ou quatre heures du matin, deux 
hommes, l’un conduisant l’attelage des buffles, l’autre tenant la 
charrue, se rendent sans bruit au champ des divinités; dans le 
plus grand silence, ils tracent trois sillons autour du champ et se 
retirent de même. A l'aube, le propriétaire va flâner de ce côté, 
comme par le plus grand des hasards, À la vue des sillons, il 
s'arrête, feint une vive surprise, et s’écrie : « Qui donc est venu 
labourer furtivement mon champ cette nuit? » Il rentre chez lui 
à la hâte, fait égorger un chevreau ou bien des poulets, fait 
préparer les vivres, cinq chiques de bétel, des bougies, et les trois 
eaux lustrales : eau de bois d’aigle, eau de potasse et eau de 
citron, ainsi qu’un flacon d'huile. Puis il retourne au champ avec 
l’attelage et les offrandes préparées. Allumant les bougies et 
étalant les vivres, il adore Po-Nagar, Po-Klong-Garaï et toutes 
les divinités, disant : « Je ne sais qui a furtivement labouré mon 
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champ cette nuit. Pardonnez, 6 dieux, à ceux qui sont coupables 
de ce méfait ! Agréez ces offrandes. Bénissez-nous. Permettez- 
nous de continuer ce travail! » Il profère lui-même la réponse : 
« C'est bien, laboure ! » 

Avec les eaux lustrales, il lave ou asperge les buffles, le joug, 
la charrue. L'huile sert à oïndre la charrue et à faire des libations 
à la terre. Dans le champ sont aussi enterrées les cinq bouchées 
de bétel. Puis le propriétaire sème, sur les sillons tracés, une 
poignée de paddy qu’il a apportée, et il mange les vivres avec 
ses gens. Tous ces rites étant accomplis, il peut labourer et semer 
le champ à sa guise. 

Lorsqueleriz de ce champ de furtif labour » a grandi assez pour 
que ses tiges « cachent les tourterelles », des canards, des œufs 
de poules sont offerts aux divinités. A la floraison (septième 
mois des Tchames), ont lieu de nouvelles offrandes faites, de 
même que les précédentes, dans le champ, par le propriétaire, 
à Po-Nagar, aux autres divinités, « aux pères, aux mères ». Ce 
sont généralement cinq plateaux de riz, deux poulets bouillis, 
une bouteille d’eau-de-vie et cinq chiques de bétel!. 

Enfin, lorsqu'arrive la maturité du riz de ce champ « de furtif 
labour », riz qui doit être moissonné en premier lieu, le proprié- 
taire fait porter au champ les vivres ordinaires : deux poulets 
bouillis, cinq plateaux de riz, gâteaux, tabac, cinq chiques de bétel, 
la bouteille d'eau-de-vie, une bougie et la faucille. Quelquefois un 
Tchameneï est invité. Sur des étoffes blanches quirecouvrent des 
nattes placées sur le talus de la rizière, sont étalés les plateaux 
d'offrandes. La bougie est allumée , le Tchamenci, ou à son 
défaut le propriétaire, invoque les divinités protectrices, les 
invite à venir goûter à ces mets. Puis le maître du champ, prenant 
la faucille et une pièce d’étoffe, coupe au milieu de la rizière trois 
tiges de riz; il coupe encore trois poignées sur le côté et place 


1) Je parle si souvent de ces chiques mâchées par tous les Indo-Chinois entre 
leurs repas que je crois utile, pour les lecteurs qui ne seraient pas au courant, 
de dire sommairement que ce léger excitant si prisé est fait d’une feuille de 
poivre-hétel légèrement enduite de chaux et roulée autour d’un quartier de 
noix d’arec, 
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le tout dans sa serviette. Ce sont les prémices de Po-Nagar la 
déesse de l'agriculture. Emporté à la maison, battu, égrené, pilé 
au mortier pour le décorticage, le riz nouveau des trois petites 
javelles est offert à la déesse en lui disant : « Goûtez, à déesse, 
à ces prémices moissonnées à l'instant. » Ce riz est ensuite 
mangé. Sa paille et son écorce sont immédiatement brûlées à la 
maison. 

Ayant mangé le riz des prémices, le propriétaire prend les 
trois tiges coupées au milieu du champ, les passe à la fumée du 
bois d’aigle et les suspend dans sa maison en attendant les pro- 
chaines semailles. Ce sera la semence des trois sillons des rites. 
Toutes ces cérémonies étant achevées, le maître s'occupe alors 
de moissonner ce champ et les autres. 

Ces rizières de furtif labour, dont nous venons de voir les rites, 
existent, 1l me semble, chez chaque propriétaire aisé. Les Hamou- 
Tchagnerov, qui forment l’autre catégorie de champs sacrés, 
paraissent être en.plus petit nombre : un champ, deux champs 
peut-être par village. Pour labourer ceux-ci, le propriétaire fait 
de même préparer les vivres, le tabac, l'huile et les trois eaux 
lustrales, mais laboureurs et attelages se rendent au champ 
Tchagnerov en plein jour, « lorsque le soleil plonge derrière la 
cime des arbres », c’est-à-dire lorsque approche l'heure de dé- 
teler. Un Tchamenei est invité à offrir aux dieux les vivres 
étalés, comme dans les rites des champs de furlif labour, sur des 
étoffes placées sur des nattes étendues sur le talus de larizière, Ce 
Tchamenei et le propriétaire font les adorations habituelles en 
disant : « Nous désirons labourer ce champ Tchagnerov. Soyez- 
nous favorables, Ô dieux! Bénissez-nous, bénissez nos bufiles! » 
Après le repas, les eaux lustrales et l'huile servent à laver et à 
oindre la charrue et l’attelage. Le propriétaire trace ensuite les 
trois sillons sur la périphérie de son champ; il fait des libations 
avec le reste de l'huile, sème une poignée de riz, dételle et ramène 
ses buffles à la maison, à l'heure où ces animaux cessent habituel- 
lement leur travail quotidien; il a pris ses mesures en consé- 
quente. Le jour suivant, il achève de labourer son champ. 
Certains Tchames prétendent que les offrandes aux divinités sont 
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renouvelées à l’époque de la floraison et au temps de la moisson. 
Peut-être ceux-là confondent-ilsles rites des champs Tchagnerov 
avec les rites des champs Klék-Laoa? C'est ce qui me paraît 
résulter d’une note écrite par un letiré indigène sur les champs 
Tchagnerov. Cette note, d’allure quelque peu doctorale, s’écarte 
sensiblement des us et coutumes populaires que j’ai recueillis 
par renseignements; en substance elle dit ceci : 

« La rizière Tchagnerov, choisie dans une plaine, est consi- 
dérée comme étant la reine des autres rizières. La cérémonie 
Tchagnerov ne se rapporte qu’au labour, le riz de cette rizière 
étant moissonné comme le riz des rizières ordinaires. Il n’y a 
généralement qu’un officiant par village; peu de gens connaissent 
bien les rites de cette cérémonie. Les autres habitants viennent 
y assister pour s’instruire. L'opérateur fait aux divinités les 
offrandes habituelles. Retroussant et nouant sa robe, il adore à 
l’orient les dieux Adit et Aditéak (Aditi ?). Il recommence ses 
adorations en se tournant successivement vers les quatre points 
intermédiaires du compas, adorant les seigneurs, les divinités 
du riz, les aînés, les cadets. Au milieu de la rizière, il plante une 
bêche dans le sol, adore la déesse Po-Nagar et le dieu Père. Re- 
venant à l’attelage, il trace cinq sillons tout autour du champ. Le 
sol est ensuite frappé de trois coups de verges près du buffle qui 
est du côté extérieur, puis de trois coups près du buffle inté- 
rieur. La charrue est dételée. L'opérateur dénoue sa robe en 
disant : « Puisse le malheur s’écarter de moi! » Invoquant une 
dernière fois les divinités, il jette la semence sur les sillons. » 


IX 


LA RÉCOLTE DU BOIS D'AIGLE 


D’autres rites, d’une nature toute spéciale, ceux de la récolte 
du bois d’aigle, quoique pratiqués aujourd'hui par des musul- 
mans, remontent sans doute à une haute antiquité et n’ont abso- 
lument rien de commun avec la doctrine islamique. L’essence 
précieuse, parfumée, brune ou noire d'aspect, que les Tchames 
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appellent gahlao, sert, on l’a vu, à une foule de cérémonies reli- 
gleuses ou superstitieuses ; elle servait aux sacrifices que fai- 
saient leurs rois; elle est employée actuellement dans les céré- 
monies accomplies par les rois de l’Annam. Au Binh-Thuan, 
l’une des rares provinces qui paient le tribut de bois d’aigle, la 
redevance incombe entièrement au village tchame de Balap, 
dans le nord de la vallée de Panrang. A la tête du village, spé- 
cialement chargé d'assurer le tribut, est un petit dignitaire tchame 
appelé Po-Gahlao « seigneur du bois d’aigle ». La fonction est 
héréditaire dans une famille de ce village, aujourd’hui peuplé 
exclusivement de musulmans. Je présume que les nombreuses 
pratiques que s'imposent les habitants de Balap sont bien anté- 
rieures à leur conversion à l’islamisme. 

Sous les ordres du Po-Gahlao, seize hommes du village, choisis 
parmi les plus expérimentés, sont des chefs d’escouades de re- 
cherches ; on les appelle Kagni. Du Po-Gahlao relèvent encore sept 
hameaux peuplés de ces montagnards que les Tchames appellent 
— et qui s'appellent eux-mêmes — Orang-Glaï, « hommes des 
bois ». À latête de chacun de ces hameaux est un chef monta- 
gnard appelé Po-Va. 

Pendant la sécheresse périodique qui caractérise les deux 
derniers mois de l’année tchame, c’est-à-dire mars et avril, le 
Po-Gahlao se rend aux montagnes. C’est l’époque des recherches. 
Avant de partir, il fait sacrifier des chevreaux et offrir des feslins 
aux divinités protectrices du bois d’aigle : Po-Klong-Garai, Po- 
Romé, Po-Nagar, Po-Klong-Kashèt et Po-Klong-Garaï-Bhok. Il 
les adore aiusi que les ancêtres et les informe de l’entreprise ; il 
cherche dans les traités un jour, une heure propices au départ et 
sort après avoir fait les dernières recommandations à sa femme. 
Pendant son absence, qu’on s’abstienne dans sa maison de tout ce 
qui pourrait nuire aux recherches: jeux, divertissements, insultes 
ou paroles violentes. La femme ne doit recevoir aucun étranger. 
Inutile de parler de l’adultère ;1l est bien connu que, ce crime cau- 
serait les plus graves malheurs. Pendant tout letemps des re- 
cherches, le Po-Gahlao lui-même doit observer les pratiques sui- 
vantes : s'abstenir de toutes relations sexuelles, n’insulter ou ne 
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gourmander personne etne pas manger de poisson hakan. Plusieurs 
prétendent qu’en aucun temps, le maître du bois d’aigle ne peut 
manger de ce poisson. Donc, il se rend aux montagnes afin de 
camper dans un hameau d'Orang-Glaï. Il emmène avec lui une 
partie des Kagni ou maîtres-chercheurs du village de Balap. 
Tous ceux-ci observent les mêmes abstinences et ont fait les 
mêmes recommandations à leurs épouses. A ces Tchames se 
réunissent les montagnards pour former six escouades placées 
sous la direction des Kagni tchames de la plaine et des Kagni 
montagnards. Avant de commencer les recherches, des chevreaux 
sont encore sacrifiés en l'honneur des divinités. Tous festoient 
avec les restes du repas offert aux dieux et chaque escouade, 
composée de Tchames et d’Orang-Glaï, part pour explorer ses 
bois, ses montagnes, son domaine en un mot, toujours le même 
pour chacun des six hameaux de sauvages; le septième hameau 
étant chargé de la réception du Po-Gahlao et des Kagni tchames. 
Toute troupe qui, volontairement ou involontairement, empié- 
terait sur le domaine traditionnel d’une autre escouade devrait 
payer une amende de vin, poules, canards et bétel, vivres offerts 
aux divinités et mangés par les offensés. 

En quittant leurs cases, les montagnards, aussi bien que les 
Tchames, ont fait les recommandations d'usage à leurs femmes 
Pas d'insultes, pas de disputes, sinon les ours et les tigres déchi- 
reraient les explorateurs. Pas de relations sexuelles, pas de 
réceptions d'étrangers, ce qui ferait disparaître les veines du 
bois d’aigle. Pour plus de sûreté, les Orang-Glaï barrent les voies 
d'accès de leurs villages qui deviennent taboung « interdits ». 
De plus, tous les chercheurs de bois d’aigle emploient alors un 
langage de convention pour désigner la plupart des objets usuels. 
Ainsi, le feu devient /e rouge, la chèvre est l'araignée, etc. D'autres 
termes, empruntés aux dialectes des tribus voisines, remplacent 
les mots des Tchames ou des Orang-Glaï. Le langage est à peu 
près identique chez ces deux derniers peuples. 

Les escouades dont les recherches sont infructueuses revien- 
nent au point de concentration, auprès du Po-Gahlao, faire de 
nouvelles offrandes aux divinités, et repartent ensuite, 
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Le gahlao, le bois d’aigle, est une excroissance parasite ou 
maladive qui pousse en bosses, en veines, sous l'écorce d’un 
gros arbre au cœur mou, appelé goul, qui ne croît que sur les 
montagnes. L'arbre est commun, mais les excroissances pré- 
tieuses sont rares. Dès qu’un œil exercé les soupçonne à première 
vue, l'arbre est légèrement entaillé à son pied, et des traces, des 
veines qui courent sous l'écorce décèlent l'essence cherchée. Des 
indices certains ayant ainsi confirmé les prévisions, les divinités 
sont immédiatement adorées et remerciées, au pied de l'arbre. 
Les chasseurs prévoyants ont même gardé en réserve un lièvre 
qui est offert et mangé en l’arrosant d’eau-de-vie ou de boisson 
fermentée. L'arbre est abattu, ou bien un homme fait l'ascension 
en enfonçant dans l'écorce des petits piquets qui lui servent d’é- 
chelons. Si les divinités sont favorables, la récolte faite sur un 
seul arbre sera d’une livre, deux livres, ou, exceptionnellement, 
de trois livres. Après deux ou trois mois de recherches, les six 
escouades recueillent entre quatre ou cinq livres au minimum 
et quinze ou vingt au maximum. 

A l’époque fixée pour le retour, les escouades se réunissent à 
quelque distance du village d'Orang-Glaï où le Po-Gahlao est 
resté pendant toute la durée de leurs opérations. Elles se pré- 
parent à faire une entrée solennelle avec gongs, tambours, sabres, 
lances et fusils. Le Po-Gahlao, entouré de tous les hommes, 
Tchames ou Orang-Glaï, restés près de lui, sort en grand cortège 
avec armes et instruments de musique. Il introduit tout le monde 
dans les hangars qui lui servent d'habitation. Des chevreaux 
sont égorgés, offerts aux divinités avec quantité de victuailles 
et mangés par les humains en grande liesse pendant deux jours 


et deux nuits. Bien repus, les Orang-Glaï prennent congé du 


Po-Gahlao qui songe à redescendre à Balap. 

À mi-route, il fait prévenir son village; tous les habitants se 
disposent à le recevoir. En plaine, près du village, est élevé un 
hangar où des nattes sont étendues sur le sol. Les femmes pré- 
parent les vivres, l'huile, les eaux lustrales pour laver et oïindre 


1) La livre indigène vaut 600 grammes environ. 
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les pieds des maris. Les hommes saisissent les lances de parade, 
les cymbales, les tambours. Dès que le Po-Gahlao est en vue, sa 
femme va au devant, revêtue de ses habits de cérémonie, étoffes 
de couleur à filaments d’or. Les femmes des Kagnis et toute la 
population l’accompagnent au son des instruments de musique. 
Les deux cortèges se joignent et se dirigent vers le hangar où 
les femmes lavent les pieds des maris, leur offrent cigarettes et 
bétel. Les divinités sont adorées et invitées à goûter au festin. 
Le Po-Gahlao et sa femme dansent en l’honneur de ces divinités. 
Les Kagnis dansent ensuite. Cette fête du retour à Balap dure 
trois jours. Les prêtres musulmans du village, Imâms et Katip, y 
sont invités à manger. Des chevreaux sont encore offerts aux 
cinq divinités protectrices. Pendant ces trois jours de fête, le 
Po-Gahlao et les Kagnis gardent le bois d’aigle dans le hangar 
et continuent à observer toutes les abstinences/prescrites. Les 
femmes atteintes d'impureté périodique doivent soigneusement 
se tenir à l’écart, de crainte de faire évaporer l'essence précieuse 
qui deviendrait blanche, molle, inodore, comme le bois de l’arbre 
qui l’a produite. Après ces réjouissances de trois jours, le cortège 
se reforme pour porter en pompe le bois d’aigle et le remettre 
au préfet annamite de Panrang, à deux lieues de Balap. La li- 
vraison étant faite à cette autorité, le bois d’aigle perd son carac- 
tère sacré; ce n'est plus qu’un tribut de valeur que le Po-Gahlao 
emporte sans aucune cérémonie à la citadelle de Parik, séjour 
des mandarins provinciaux, à deux ou trois journées de Panrang. 
A son retour de Parik, le Po-Gahlao fait encore des offrandes, 
des actions de grâce aux cinq divinités protectrices et les informe 
que le tribut de bois d’aigle de cette année est livré. 

En pleine saison des pluies, septième ou huitième mois de 
l'année tchame, le Po-Gahlao, accompagné de tous les Kagnis de 
Balap, se rend encore aux montagnes. Un buffle fourni par les 
Orang-Glaï est sacrifié et offert aux divinités du bois d’aigle, des 
monts, des bois, de la terre, de l’eau, du feu, du vent, qui sont 
invoquées en ces termes : « Venez tous, seigneurs, goûter à la 
chair de ce buffle, goûter aux vivres, à l’eau-de-vie, à la boisson 
fermentée que nous vous offrons en actions de grâces de votre 
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protection passée. Protégez-nous de même dans l’avenir. Faites- 
nous obtenir promptement le bois d’aigle. Épargnez-nous les 
maladies. En vous, nous plaçons notre espérance! » Une liesse 
générale de trois jours suit pour consommer les offrandes faites 
à toutes ces divinités. 

J’ai dit que les fonctions de « Maître du bois d’aigle » se 
transmettaient de père en fils dans une famille de Balap. Le nou- 
veau Po-Gahlao, entrant en fonctions après la mort de son père, 
doit, avant toute autre opération de sa charge, aller sacrifier 
deux chevreaux sur un mont sacré, considéré comme la mon- 
tagne mère du bois d’aigle. Il y fait porter les chevreaux et les 
vivres et il s’y rend accompagné des seize Kagnis de Balap. Il y 
convoque aussi les Orang-Glaï. Les chevreaux sont offerts aux 
divinités de la montagne, du bois d'aigle et de la terre. Revêtu 
de ses habits de cérémonie, vêtements de couleur ornés de fils 


. d'or, le Po-Gahlao annonce aux dieux son entrée en charge, il 


demande leur protection en les adorant à trois reprises. Semant 
de la bale de riz sur une étoffe blanche, il trépigne et danse sur 
cette écorce de riz, avançant et reculant trois fois sur l’étoffe. 
Après le repas, il partage ses Kagnis en six escouades et les en- 
voie à la recherche du bois d’aigle trois jours durant. [ls doivent 
se borner à constater la présence de l’essence précieuse qui n'est 
jamais recueillie dans les forêts de ce mont sacré, C'est proba- 
blement la part des divinités. Au retour de ses Kagnis, le Po- 
Gahlao convoque les Orang-Glaï du village qui lui donne habi- 
tuellement l'hospitalité et leur dit : « Gardez soigneusement ces 
bois. Arrêtez et amenez-moi quiconque oserail entailler, écorcer, 
couper ou équarrir leurs arbres ! » D’après les vieilles traditions, 
ceux qui se rendraient coupables de cette faute devraient acquit- 
ter l'impôt de bois d’aigle de l’année. 


X 


LES MUSULMANS. LEURS CÉRÉMONIES 


J'ai dû mettre à la suite des cérémonies païennes tous ces rites 
de la cueillette du bois d’aigle qui incombent pourtant à un vil- 
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lage entièrement musulman. Précédemment, à maintes reprises, 
j'avais fait allusion aux sectateurs de Mahomet qui comptent le 
tiers de la population tchame du Binh-Thuan. Il est temps 
d'étudier ces musulmans dans les croyances et les pratiques qui 
leur sont spéciales. 

Les Imäms (appelés Imœüm, en vertu des lois de prononciation 
des lettres nasales de la langue tchame), dispersés dans la plupart 
des villages musulmans, sont exempts personnellement de cor- 
vées, ou plutôt les corvées qui leur incombent sont faites par les 

laïques. Leurs présidents, généralement un par mosquée, sont 
appelés Ong-Grou (Ong, « seigneur », en annamite et en tchame; 
grou est le gourou, « précepteur », en sanscrit). Ces Ong-Grou 
président aux cérémonies; ils nomment, paraît-il, les Imâms, et 
eux-mêmes sont élus par les Imâms. Au-dessous, les Katip, sorte 
de diacres, de lecteurs, sont nommés par les Ong-Grou. Plus bas 
encore, les Medine, Medouon ou Padouon correspondent aux Bilal 
ou censeurs que nous verrons chez les musulmans du Cambodge. 
Mais les Medouon du Binh-Thuan sont des censeurs bien déchus. 
On donne aussi cenom de Medouon à ces musiciens fonctionnant 
dans des cérémonies qui n’ont rien de commun avec la doctrine 
islamique. Tous ces dignitaires se rasent la tête, la figure et 
portent des vêtements blancs. Chez ces musulmans, on trouve 
aussi des femmes Radja ou Mouk-Kaïng-Yang, c'est-à-dire des 
femmes inspirées, dont le rôle se rapporte à des superstitions 
empruntées aux Tchames païens ou, peut-être, aux Javanais, et 
dont nous nous occuperons bientôt. 

Selon lestraditions locales, les prêtres musulmans avaient jadis 
la surveillance du palais royal, des femmes et des enfants, en 
l'absence des rois tchames. Ils venaient aussi prier pour les 
femmes en couches dans le palais. Quoique les rois fussent eux- 
mêmes païens, les prêtres de leur religion, Po-Théa ou Bashëh, 
n’entraient pas dans la demeure royale : le rôle que ces prêtres 
remplissent aux funérailles en offrant à manger aux cadavres 
aurait pu rendre leur présence funeste pour les femmes en 
couches. 

Aujourd'hui, dans le Binh-Thuan, les prêtres païens et les 
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prêtres musulmans ont entre eux d'excellentes relations. Isolés 
du monde islamique, les pauvres sectateurs de Mahomet n'ont 
aucun esprit de prosélytisme ; leurs pratiques religieuses, conser- 
vées plutôt par tradition, sont adultérées ou suivies d’une ma- 
nière peu rigoureuse. Les ablutions ne sont pas régulièrement 
faites. Les cinq vaktou ou adoralions quotidiennes n'ont guère 
lieu que le vendredi et pendant le mois du Ramadan. L'élude de 
l'arabe, du Coran, est tombée en désuétude. Pendant mon séjour, 
il n'existait dans tout le Binh-Thuan qu'un exemplaire du livre 
saint, conservé à Parik. Les prières récitées dans les mosquées 
sont des formules extraites des livres tchames ou des livres 
javanais, peut-être sont-ce des commentaires du Coran. Les 
pratiques contraires à la doctrine islamique sont très nombreuses. 
Ces musulmans ne mangent pas la chair du porc, il est vrai, mais 
ils boivent avidement l’eau-de-vie et les boissons fermentées; 


_ ils vénèrent ou adorent les Po-Yang, les divinités tchames. Il ne 


faut pas s’y tromper pourtant; au fond, l'esprit de cette popu- 
lation est resté essentiellement musulman; elle se retrempera 
rapidement dans la foi de Mahomet, lorsqu'elle entrera en contact 
avec le monde islamique. Il y a quelques années, trois villages 
mahométans de Parik cessèrent brusquement d'adorer les Po- 
Yang tchames après le passage d’un étranger hadÿi, « pèlerin », 
qui condamna ces pratiques 

S'ils n’ont pas le Coran, les Tchames musulmans du Binh- 
Thuan possèdent un livre très vénéré, sacré presque, qu'ils 
appellent Nourshavan. I n'est permis de le copier que pendant 
e mois de Ramadan et le prix de la copie est un buffle donné 
au prêtre transcripteur. 

Leurs mosquées (megui), communes à plusieurs villages, sont 
de simples cases, de misérables constructions en chaume où ils 
se réunissent le vendredi pour adorer Ovloh (Allah) et Po-De- 
bata-Thuor « le seigneur dieu du ciel », divinité mal connue qui 
se confond peut-être avec Allah. Les réunions doivent com- 
prendre au moins un Ong-Grou, deux Imâms, deux Katip et un 
Medine, en tout huit prêtres ou diacres. Des laïques assistent 
généralement à ces offices où les vieilles femmes apportent des 
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vivres. Les prêtres commencent par tendre d’étoffes blanches le 
mimbar, V'estrade sainte remplaçant l'autel des autres religions. 
[ls adorent Allah en se tournant vers ce mimbar qui est, en ce 
pays, placé à l’ouest, côté de la Mecque. Ils adorent tous ensem- 
ble, puis ils recommencent à se prosterner les uns après les 
autres. Le Medine saisit un maillet, prie et frappe trois coups 
de tam-tam. Les deux [mâms prient ensemble, face à face, en se 
tenant mutuellement par les oreilles. Puis ils vont se placer aux 
côtés de l’Ong-Grou agenouillé devant le mimbar. Les diacres 
les rejoignent, de sorte que tous sont agenouillés sur une seule 
ligne; au centre les trois imâms, la tête ceinte du turban blanc, 
sur les côtés les diacres coiffés du bonnet malais. Les diacres se 
lèvent, prient, se prosternentseuls; ensuite,tous, prêtresetdiacres, 
adorent ensemble en se prosternant à huit reprises. L’Ong-Grou 
monte sur le mimbar, se tient debout, face à l’assistance et lit des 
versets, Coran ou Commentaires, écrits sur une pièce d’étoffe 
blanche qu'il déroule au fur et à mesure de sa lecture. Les 
assistants, prêtres, laïques, hommes et femmes répondent en 
invoquant Allah, en lui demandant bonheur et richesses. Après 
une dernière adoration générale, les vivres, jusqu'alors laissés au 
dehors, sont servis dans la mosquée. Les prêtres mangent les 
premiers. Les laïques mangent ensuite et ne se font pas faute de 
boire de l’eau-de-vie, même dans ce lieu saint. Les femmes 
emportent les restes. Cette cérémonie du vendredi dure plus 
d’une heure, 

Ces musulmans pratiquent encore ce qu’il appellent la Tubah, 
cérémonie qui à pour objet de laver les péchés des vieillards. 
La famille invite Ong-Grou, Imâms et Katip, prépare des vivres, 
élève un hangar où sont disposés des étoffes blanches pliées, 
deux bougies, un plateau avec trois bols contenant de l’arec, du 
bétel et de l’eau. Le vieux est amené, les bougies sont allumées, 
du bois d’aigle est râpé dans l’eau. L'Ong-Grou récite des prières 
que tous répètent à sa suite; il recommence et fait répéter par le 
vieillard seul; tous les assistants reprennent en chœur. Les vivres 
sont mangés. La collation est suivie d’une prière en commun et 
d'une adoration générale. 
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 L'instruction est donnée par l'Ong-Grou, ou par un Imâm qui 


enseigne aux enfants la lecture des prières. Le vendredi est jour 
de congé. Les parents qui conduisent pour la première fois leur 
enfant au maître font à celui-ci quelques cadeaux de riz gluant, 
gâteaux, bananes, 

La circoncision, sur laquelle je n’ai pas de détails, est pratiquée 
lorsque les enfants atteignent l’âge de quinze ans environ. Elle n’a 
lieu qu’à de certaines époques qui reviennent une ou deuxfois par 
an. Une curieuse coutume de Panrang, à cette occasion, est la 
chasse faite par ces enfants aux poules des Tchames païens du 
voisinage et la tolérance que montrent ces derniers. 

Une cérémonie, beaucoup plus importante que la circoncision 
des garçons, est célébrée par ces Tchames musulmans lorsque 
leurs filles atteignent l’âge de quinze ans environ. On l'appelle 
karæh, « clôture, fermeture ». Tant que son £aræh n’a pas été 
accompli, la fillette est {aboung « interdite »; elle ne peut songer 
ni au mariage ni à ses équivalents. 

La cérémonie a lieu en adorant Allah, en vénérant Mahomet. 
Mais les pratiques idolâtres ne font pas défaut, non plus les ado- 
rations aux dieux et aux mânes des ancêtres. Selon les relations 
de famille ou de voisinage, on réunit les fillettes par groupe de 
deux, trois ou quatre, ayant l’âge voulu pour accomplir le karœh. 
Dans l’enclos de la famille de l’une de ces filles, de grands pré- 


. paratifs sont faits. Deux hangars, se faisant face, y sont élevés, 


l’un pour la cérémonie, l’autre, plus petit, à l’ouest, pour la 
toilette. La fête commence dès la veille par un festin. L’Ong- 
Grou et les Imâms mangent les premiers, assis devant des nattes 
étendues en plein air et couvertes de plats, Quand ils ont fini, 
les femmes les remplacent : matrones invitées, parentes, amies, 
accourues de tout le pays, ayant roulé autour de leur tête des 
pièces de toile rayée rouge et bleu en guise d'énormes turbans. 
Les prêtres passent la nuit en lectures, en prières. Les jeunes 
filles couchent dans le hangar de toilette sous la garde de quatre 
vieilles femmes et ne doivent pas sortir de cette pièce, sous aucun 
prétexte. Vers sept heures du matin, leur toilette étant achevée, 
ces jeunes filles sortent, à la file, portant des vêtements de céré- 
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monie : jupes de couleur rouge brun et plusieurs robes, rouges, 
jaunes, vertes; leur coiffure est une sorte de mitre triangulaire 
d'où retombent leur chevelure dénouée et des bandes d'étoffe de 
couleur; leurs bras sont chargés de bracelets, leurs doigts cou- 
verts de bagues; leurs oreilles sont entourées par des ficelles 
d'où pendent d'énormes faux pendants. Elles s’avancent très 
lentement, marchant sur les nattes étendues, précédées d’une 
vieille femme et d’un homme habillé de blanc qui porte sur ses 
bras un enfant d’un an, attifé à peu près comme elles, moins la 
coiffure. À la file, elles pénètrent dans le hangar de la cérémonie 
où les attendent les prêtres assis, récitant des prières. De l'huile 
etdeseaux lustrales sont placées devant le chef qui s’en sert pour 
laver et oindre une paire de ciseaux. Il pose un grain de sel sur 
les lèvres de l'enfant qu’on lui présente d’abord; il lui coupe une 
mèche de cheveux et lui offre de l’eau à boire. Chacune des 
jeunes filles vient à tour de rôle s’agenouiller devant l'Ong-Grou 
pour lécher le sel, se faire couper une mèche et serincer la bouche. 
Les jeunes filles se retirent dans leur cabinet en observant le 
même ordre, le même cérémonial qu'à la sortie. 

Le repas du matin a lieu ensuite. Les prêtres mangent les 
premiers, les laïques après. Vers dix heures, les jeunes filles 
sortent de nouveau; leur chevelure est nouée; elles sont simple- 
ment vêtues d’une robe blanche ouverte sur le devant et d’une 
jupe aux raies rouges et noires. Elles se dirigent lentement vers 
le hangar de cérémonie où les attendent encore les prêtres 
accroupis ; elles viennent les honorer en faisant le salut classique 
que l’on pourrait qualifier d'adoration. L'une après l’autre, elles 
saluent le chef des Imâms, en mettant beaucoup de lenteur dans 
leurs mouvements. Elles s'agenouillent, lèvent les mains jointes, 
les abaïssent, les posent à terre, font trois pas sur la paume 
des mains, les genoux restant en place; elles étendent le Corps 
complètement à plat et posent leur figure dans la paume des 
mains jointes sur le sol. Elles se redressent sur les genoux en 
faisant trois pas en arrière sur les mains, rajustent sur leur jeune 
poitrine leur robe ouverte et dérangée par ces mouvements et 
recommencent à trois reprises. Après le chef, elles saluent aussi 
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les autres Imâms. Les saluts achevés, les jeunes filles restent 
agenouillées devant les prêtres. Les parentes, les amies, les 
invitées viennent, à l'entrée du hangar, dire les dons (a/in) 
qu’elles font à telle ou telle fille : riz, argent, buffles, pièces 
de terre même. Deux hommes répètent à haute voix l'énoncé 
de ces dons et le chef des Imâms en prend note par écrit. A 
chaque cadeau, la destinataire renouvelle aux prêtres son triple 
salut en honneur de la donatrice. Ces dons, souvent considé- 
rables étant donné le peu de fortune de ces gens, constituent 
probablement la future dot de la jeune fille ; sans doute, ils sont 
faits à titre de réciprocité de famille à famille. 

Les jeunes filles rentrent encore une fois dans leur cabinet de 
toilette, d’où elles ressortent un instant après pour apporter des 
plateaux de vivres, poulets, etc., des boîtes d'or ou d’argent 
contenant du tabac, du bétel, de l’arec. Elles présentent ces pla- 
teaux à l’'Ong-Grou qui prie et partage en deux parts toutes ces 
offrandes. Il fait le simulacre de donner une part au petit enfant 
dont il essuie la bouche et de manger lui-même l’autre part. Les 
jeunes filles emportent tous ces plateaux. Le festin général accou- 
tumé termine cette cérémonie du karæh. Les fillettes peuvent 
dès lors songer à se choisir un mari selon les usages. 

Chez les musulmans de Panrang, la cérémonie du mariage 
peut avoir lieu juste sept jours après que la demande a été trans- 
mise par les parents de la fille et agréée par le jeune homme. 
Sauf ce cas, qui est rare, il est considéré comme funeste de la cé- 
lébrer avant que le mariage soit consommé. Les gens aisés la 
font après quelques mois de cohabitation ; chez les pauvres, et 
c’est le cas le plus général, elle a lieu plusieurs années après ; 
deux ou trois bambins assistent aux noces de leurs parents. Cette 
cérémonie tardive consacre une union libre, mais reconnue de 
tous ; elle ne change pas beaucoup la situation du couple; le di- 
vorce est aussi facile après qu'avant. Ces gens prennent leur 
temps pour célébrer des noces qui sont coûteuses ; il faut élever 
des hangars, tuer des buffles, des cabris, des poulets, préparer 
les vivres, les gâteaux, acheter l’eau-de-vie, afin de recevoir les 
prêtres, les amis, les parents, les vieillards, les notables. Les 
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Imâms viennent en nombre, quelquefois dix et plus. À Parik, 
où la demande en mariage est plus généralement faite par le 
garçon, la cérémonie précède la cohabitation, de même que chez 
les Annamites. Je vais décrire la cérémonie de ces gens de Parik, 
qui, d’ailleurs, est à peu près semblable à celle des musulmans 
de Panrang. 

Au jour fixé, à côté des hangars élevés pour la circonstance, 
cuisent les chevreaux, les poulets, les gâteaux, en grande partie 
apportés par les parents du garçon, ceux de la fille n'ayant guère 
fourni que le riz et la plupart des gâteaux. Vers le soir, les deux 
mariés s’habillent avec des étoffes de cotonnade blanche non 
ourlées. Le costume du jeune homme est à peu près celui des 
prêtres ; la mariée jeite un voile blanc sur une jupe et une robe 
de même couleur. Ils sortent de la maison, le marié tenant sa 
femme par la main ou par un pan de sa robe; ils se dirigent vers 
le hangar où les attendent les prêtres et les diacres accroupis, 
récitant des prières et entourés de toute la parenté. Selon l’u- 
sage, des nattes ont été étendues sur le sol depuis la maison jus- 
qu’au hangar, afin que les pieds des mariés ne touchent pas la 
terre. Les parents de la fille, s'adressant au jeune homme, lui 
disent : « Nous tedonnons en mariage notre fille une telle. » — 
« J'accepte », répond celui-ci en étendant la main. Ces paroles 
sont répétées à trois reprises en face des Imâms servant de té- 
moins. S’agenouillant devant les prêtres, le mari se prosterne 
trois fois; la femme les salue à son tour et rentre seule à la mai- 
son, laissant là son mari que deux des Imâms viennent assister 
en s'asseyant à ses côtés. Par leur bouche, l'Ong-Grou lui fait 
demander s’il accepte l'intermédiaire des prêtres pour sanctifier 
son mariage et quels sont les présents qu’il fait à sa femme. Le 
don, traditionnellement obligatoire, est une bague d’argent que 
l'Ong-Grou bénit en disant des prières. L'époux peut y ajouter 
d’autres présents à son gré : bracelets, buffles, charrettes, ete., 
qu'il se contente d'énumérer. 

Il est bon de dire que tous les acteurs de cette cérémonie pren- 
nent, pour la circonstance, des noms, toujours les mêmes, em- 
pruntés aux saints personnages de la fondation de l’islamisme. 
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L'Ong-Grou président est le seigneur Mohamat, le premier Imâm 
témoin est le seigneur Omar, l’autre, le seigneur Abubaker, le 
marié est le seigneur Ali ou le Baguindœu-Ali et l’épousée est 
Phoatimœu (Fathma). 

Prenant la bague, les deux Imâms témoins se rendent dans 
l'intérieur de la maison en se tenant par les index accrochés mu- 
tuellement. Ils s'adressent à la mariée : « Hé, Phoatimœæu, le 
Pô-Mohamat nous envoie te demander si tu agrées pour époux le 
Baguindœu Ali. » — « Je l’accepte avec joie » répond-elle. — 
« Le Pô-Ali te donne cette bague et tels présents. » — « Je les 
reçois ». L'un des prêtres passe la bague au doigt de l’épousée, 
l’autre étend sur les nattes une pièce d’étoffe blanche, puis ils 
ressortent en se tenant par la main et rendent compte de leur 
mission au président, en ces termes : « Phoatimœu agrée le sei- 
gneur Ali ». L'Ong-Grou, prenant la main du marié, répète des 
prières à trois reprises et il invite les deux prêtres à conduire le 
jeune homme auprès de sa femme. 

Le petit cortège se met en marche; les deux prêtres sont en 
tête ; le marié les suit, flanqué de deux enfants également vêtus 
de blanc ; l’un porte une boîte de bétel et l’autre la natte et l’é- 
toffe qui feront la couche nuptiale. A la porte de la maison, le 
mari prend trois chiques de bétel qu’il écrase avec une pierre sur 
le seuil. A l’intérieur, quatre vieilles femmes étendent la natte 
el l’étoffe ; l’épousée s’assied dessus, son mari se place près d'elle. 
Des bougies sont allumées. Les Imâms disent : « Voici votre 
couche nuptiale. Femme, voilà on mari, lacceptes-tu? » La jeune 
femme et les quatre vieilles répondent : « Nous l’agréons ». Les 
Imâms placent la main du mari dans celle de la femme que 
tiennent les vieilles. Des deux côtés on donne une petite secousse 
au couple qui est légèrement aspergé d’eau lustrale. Les Imâms 
le bénissent, lui font quelques recommandations morales etsortent 
après avoir répété des prières. La mariée prend du bétel, prépare 
une chique qu’elle place dans la bouche de son mari. Celui-ci 
jette sur elle une partie de ses vêtements. Ils sortent tous deux 
et vont se prosterner encore une fois devant les prêtres. La femme 
salue les parents de son mari qui lui font quelques présents tra- 
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ditionnels ; le marié remplit ce devoir vis-à-vis de la famille 
de sa femme et il en reçoit quelques cadeaux. Les invités font 
ensuite des présents au couple, selon leur générosité, leur situa- 
tion de fortune ou selon les convenances de réciprocité. Tous ces 
cadeaux sont notés par écrit. La noce finit par le festin accou- 
tumé. 

En ce qui concerne les funérailles, sitôt le décès, les musulmans 
dressent dans l’enclos de la famille un petit hangar où est déposé 
le cadavre. L’Ong-Grou, les Imâms viennent réciter des prières; 
le mort est lavé, roulé dans des étoffes de cotonnade blanche où 
ont été tracés des dessins mystiques. On le place sur une espèce 
de catafalque et on l'emporte pendant la nuit escorté de quatre 
imâms priant. Ii est déposé dans une fosse provisoire, sans cer- 
cueil, simplement entouré de ses bandelettes, la tête du côté du 
nord. On sait que les païens placent, au contraire, la tête au midi. 
Tous les assistants, hommes, femmes et enfants, prient le mort 
de ne pas revenir les tourmenter : « Reste ici, nous viendrons 
t'y faire visite. Ne te plains pas de tes parents, de tes descen- 
dants. Ne les accuse pas d’ingratitude.» La terre est rejetée sur 
le cadavre; lorsque la fosse est à moitié pleine, tous les assistants 
se retirent, sauf les Imâms qui récitent encore des prières et 
achèvent de la combler. Si le défunt était très âgé, des planches 
sont quelquefois placées sur son corps, dans la fosse. Mais ce 
serait presque un sacrilège d’agir ainsi pour un homme mort dans 
la force de l’âge, sa famille en pâtirait. 

Les Tchames musulmans pratiquent aussi ces sortes de ser- 
vices commémoratifs qu'ils appelent Padhi. Ils en comptent gé- 
néralement sept : aux troisième, septième, dixième, trentième, 
quarantième, centième jour après l'enterrement et le dernier à 
l'anniversaire. La famille va faire, si possible, un repas près de 
la tombe qui est arrosée, Au cinquième Padhi, celui des qua- 
rante jours, les prêtres sont invités à venir prier en se plaçant à 
la tête et aux pieds de la fosse. Outre les vivres, le bétel, le tabac, 
on y porte alors de la vaisselle, des étoffes qui sont données 
aux prêtres après la cérémonie. Ici, de même qu’en plusieurs 
autres circonstances, on retrouve chez ces musulmans techames 
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l'influence affaiblie des rites antiques et des pratiques natio- 
nales. 

Outre les Padhi périodiques, des services exceptionnels peu- 
vent avoir lieu en cas d'accident, de maladie dans la famille. 

Souvent, au Padhi du bout de l’an, a lieu, chez les musul- 
mans du Binh-Thuan, l’exhumation qu’ils pratiquenttous, afin de 
transporter les ossements des fidèles en un lieu déterminé, enun 
lieu saint pour ainsi dire. Pour les gens de la vallée de Parik, 
c'est le Gohoul-Prong, « la grande dune » entre la vallée et le 
rivage de la mer, qui reçoit définitivement les ossements des 
musulmans. Les habitants de Panrang les enterrent au pied 
d’une colline appelée Tchœk-Tadou ou Kadou. À cette exhuma- 
tion ont lieu de nouveau les cérémonies des premières funé- 
railles, les prières des Imâms. Les ossements sont recueillis et 
empilés dans une petite bière, où on place aussi les bagues d'or 
ou d'argent du défunt. Quelquefois, les pauvres font cette exhu- 
mation après quatre ou cinq mois. En général, elle alieu pendant 
la saison des pluies. 


XI 


LES FÊTES RADJA DES MUSULMANS 


Malgré les divergences qui distinguent les païens et les musul- 
mans, il est difficile, souvent, d'établir des divisions nettes dans 
les pratiques observées par ces Tchames perdus dans ce coin de 
l'Asie. Nous avons vu précédemment que les rites agricoles 
sont exécutés par les sectateurs de Mahomet aussi bien que par 
les adorateurs de Po-Nagar. Quant aux rites de la cueillette 
du bois d’aigle, dont le caractère est exclusivement païen, ils 
sont pratiqués par des musulmans; ceci, ilest vrai, paraît s’ex- 
pliquér par cette supposition que le village de Balap, chargé de 
tout temps de cette cueillette, se serait converti plus tard à l’isla- 
misme et aurait dû nécessairement conserver des rites dont l’ob- 
servation rigoureuse est exigée, aux yeux des indigènes, pour 
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obtenir la réussite de la tâche traditionnelle. Mais, comment ex- 
pliquer la cause et l’origine des fêtes et des superstitions que 
je vais examiner, fêtes et superstitions qui sont beaucoup pius 
spéciales aux musulmans et que les païens n’observent qu’en 
faible partie? La fête Radja paraît, surtout à Panrang, remplacer, 
chez les musulmans, les fêtes de Katé et de Tchabaur que les 
païens consacrent aux ancêtres ; et elle les remplace avec une 
exubérance de rituel exagérée. Cette fête Radja a lieu au neu- 
vième mois tchame qui correspond à décembre-janvier de notre 
calendrier. Quelques-unes de ces cérémonies semblent nous re- 
porter à Java, et peut-être est-ce là qu’il faut chercher l’origine 
de ces Radja (?). 

Les préparatifs accoutumés sont faits dans l’enclos de l’un des 
habitants du village. Le hangar est élevé; son intérieur est tendu 
d’étoffes blanches formant velum. Au fond, une sorte d’auge, de 
crèche grossière représente l’autel. Sur cet autel, des plateaux 
de bétel et de fleurs semblent représenter les divinités. A ces 
plateaux sont collées des bougies de cire qui seront allumées 
pendant la cérémonie. Des fils de coton passent autour des pla- 
teaux et des bougies. Devant cet autel, une dizaine de plateaux 
de vivres sont posés sur des nattes étendues sur le sol. Des 
étoffes tendues au plafond pendent des figures en papier: singes, 
chevaux, éléphants. jonques, roues de chars, etc. Une escarpolette 
attachée à deux colonnes servira à balancer l'officiante. Au 
moins trois imâms viennent assister à lacérémonie. L'orchestre 
est composé d'un violon, d’une flûte, d’une cymbale, de deux 
tambours javanais et d’un tambour plat recouvert de peau d’un 
seul côté que tientle Medouon, le principal acteur mâle de la fête ; 
toutefois, son rôle est secondaire en regard de celui de l’officiante, 
une femme du village accoutumée à remplir ces fonctions et 
qu'on appelle « le corps femelle du Radja », et, par abréviation 
Radju, comme la cérémonie elle-même. Pendant deux nuits et 
trois jours, la malheureuse officiera, priant, dansant, adorantles 
mânes et les divinités, sans prendre d'autre repos que celui 
qu’elle peut goûter en se balançant elle-même sur l’escarpolette. 
Pour vêtements, elle a une jupe noire et une robe blanche : sursa 
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tête, un mouchoir à fleurs et une large bande à ornements dorés 
dont les bouts retombent sur ses épaules, 

Au soir du premier jour, les préparatifs étant achevés, l’or- 
chestre commence à jouer, les bougies sont allumées ; le Medouon 
chante en battant la mesure sur son tambour plat, il invoque les 
divinités. La Radja danse des pieds et des mains, saute, rit, plai- 
sante, se balance sur l'escarpolette. À trois reprises, tous les 
assistants poussent des hourrah. Les Imâms récitent leurs prières 
à chaque invocation du Medouon qui appelle successivement les 
dieux, les esprits, les mânes; au total, trente-huit, dit-on, sont 
invoqués nominativement. Plusieurs noms de ces génies semolent 
être javanais. Parfois, les assistants affectent de demander les 
noms au Medouon qui répond : « Ce sont des esprits d'outre-mer, 
nous ne devons pas dire leurs noms. Ainsi en ont décidé nos an- 
cêtres. » 

Ensuite les assistants, prenant du chaume de montagne (kuça 
indien), le lient en forme de torches épaisses comme le gros or- 
teil, au nombre de sept. La Radja prend ces torches les unes 
après les autres, les allume à la flamme des bougies de l'autel, 
les fait tournoyer enflammées au nez des assistants, en frappe 
ceux-ci, qui simulent une grande frayeur et fuient au dehors en 
se bousculant, en poussant des cris effarés. 

La première nuit, le jour suivant et le commencement de la 
seconde nuit sont ainsi remplis par les danses et les invocations 
en musique alternant avec les jeux et les repas. Vers le milieu 
de la seconde nuit, la femme jette un voile sur sa tête, frappe 
devant elle à coups redoublés avec une verge. Tous les assistants 
laïques se prosternent. Elle se couche à la renverse; on la couvre 
d'un linceul, elle s’agite, se trémousse ainsi étendue et voilée. 
Le Medouon, de son côté, précipite ses invocations; il appelle les 
seigneurs et maîtres les écureuils, c’est-à-dire les mânes qui ha- 
bitent dans le corps de ces animaux. Enfin les trémoussements de 
la femme Radja s’apaisent. Elle croise ses bras et fait sortir ses 
mains de sous le linceul; on lui donne des pièces d’étoffe pliées 
qu’elle agite violemment. Puis on place dans ses mains des grains 
de riz grillés. Elle rejette le linceul à ses pieds. Fendant une canne 
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à sucre en deux morceaux longs d’une coudée, les assistants 
placent ces morceaux dans ses mains. Elle les frappe l’un contre 
l’autre en cadence. Dans ses mains, on place encore deux de ces 
petites bourses que les indigènes portent attachées au bout de 
longues cordelettes. Elle se Jève et danse. Les assistants apportent 
alors des plateaux de gâteaux, les couvrent de serviettes et les 
placent en ligne au milieu du hangar. Le Medouon, frappant sur 
son tambour plat, recommence ses invocations aux dieux, aux 
mänes, aux esprits des monts et des bois. Il s’interrompt pour 
manger avec les autres. Après le repas, il recommence aux sons 
de l'orchestre, pendant que la Radja danse ou se balance sur 
l’escarpolette. 

Au deuxième chant du coq, heure où se lève l'étoile du matin, 
l'orchestre se tait et la Radja s'arrête. Tous écoutent le Me- 
duon qui invoque successivement les dieux et les génies connus, 
el qui danse en l’honneur de chaque divinité. On prend un mor- 
ceau de bois qui est découpé grossièrement en forme de bateau 
muni de ses rames, Dans ce bateau, on verse un peu de liquide 
colorié en noir, en vert, en jaune, et un homme a l'air de le faire 
voguer, disant que l’embarcation vient de Java et de la Chine. 
Un autre homme se place sur une planche et, par convention fic- 
tive, se dit venir sur ce bateau. Il réclame le tribut et envoie un 
affidé le réclamer du maître de la maison où se donne la fête. Ce- 
lui-ci répond qu'il ignore la langue javanaise. Le Medouon pro- 
pose ses bons offices d’interprète. Au milieu des rires de l’assis- 
tance le tribut est réclamé à maintes reprises. Enfin, on finit par 
s'expliquer et des œufs, des gâteaux, des bananes sont portés au 
bateau, où l’on place aussi une façon de singe articulé que l’on 
fait mouvoir et gesticuler au milieu des rires de assistance. 
Deux hommes dansent d’une façon grotesque, puis, à l’aide d’ai- 
guilles de bambous, ils piquent dans les plats, font voler au loin 
les gâteaux, en jargonant des langages étrangers, disant : « Nos 
filets prennent ici beaucoup de poissons ; en voilà deux, en voilà 
trois ». Les autres se disputent les gâteaux et les mangent en 
riant, Les assistants déchirent les toits et les cloisons du hangar 
où la Radja reste encore à se balancer sur son escarpolette. Vers 
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le midi de ce troisième jour les prêtres et l'orchestre conduisent 
cette Radja au bord de la rivière qui coule devant le village. Elle 
s’assied sur une natte ayant à côté d’elle une cassolette où brülent 
des fragments de bois d’aigle. Elle lance à l’eau le bateau por- 
tant le singe ; elle puise trois jarres d’eau et rentre chez elle, la 
cérémonie étant finie. 

Outre ce grand Radja annuel qui, au dire des Tchames eux- 
mêmes, est la fête du nouvel an des ancêtres, les musulmans du 
Binh-Thuan pratiquent d'autres Radjas accidentels en cas de ma- 
ladie, ou pour accomplir un vœu. Les rites varient beaucoup 
en nombre ou en importance. La famille fait toujours construire 
le hangar dont les matériaux doivent être neufs autant que pos- | 
sible et dont l'entrée est invariablement à l’ouest. L'intérieur 
est tendu d’étoffes blanches ; tout au moins les colonnes de bois 
serontrevêtues de ces étoffes. Souvent la balançoire y est attachée. 

Au fond du hangar, du côté de l’est, sont disposés les plateaux 
de feuilles de bétel et de fleurs qui représentent les génies, les 
ancêtres. Une étoffe plus richement ornée peut recouvrir la cloi- 
son derrière ces plateaux. Les vieilles femmes sont assises du 
côté du nord, ayant à côté d'elles les plateaux de vivres, plus ou 
moins nombreux selon l'importance de la cérémonie. Quelque- 
fois on y voit des simulacres de jonques, de barques, de la gros- 
seur de la jambe. Au sud, se place l’orchestre : une flûte, une 
cymbale et deux ou trois tambours longs dits tambours javanais, 
Ces instruments peuvent faire défaut, mais jamais ne manquera 
le Medouon et son tambour piat à une seule peau. Les Imâms in- 
vités s’asseyent au sud-est et font face au nord-ouest. 

La femme Radija, la prêtresse de ce culte familial, peut être une 
femme attitrée dans ces fonctions ou bien une femme quelconque, 
souvent la maîtresse de maison elle-même. Avant de commencer, 
elle s’assied au milieu devant l'autel, mais en ayant soin de 
faire face au sud, du côté de l’orchestre, 

La musique commence. {Le Meduon frappe sur son tambour 
plat, invoque en chantant les divinités, les génies, les mânes, les 
ancêtres, leur offre les vivres qui ont été apportés. La Radja s’é- 
vente, agite de plus en plus vivement son éventail dans tous les 
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sens; elle s’apaise de temps à autre. Elle adore les dieux, les an- 
cêtres, les pères, les mères représentés par les plateaux de feuilles 
de bétel, leur demande la guérison du malade ou les remercie 
de cette guérison. Elle danse longuement au son des instruments. 
Danses, chants, invocations, peuvent durer toute la nuit avec al- 
ternatives de jeux, disputes, fuites simulées. Les vivres sont man- 
gés d’abord par les Imâms, ensuite par les laïques. Au matin, la 
fête se termine par le lancement du bateau à l’eau. 

J'ai été témoin oculaire d’une cérémonie de ce genre, mais très 
réduite, qui avait lieu à Panrang, chez de pauvres gens de mon 
voisinage, dont la fille, tourmentée par les esprits, s’évertuait à 
grimper aux cloisons. Il y avait urgence : la cérémonie eut lieu 
sur-le-champ, le matin même. L'orchestre se composait d'une 
flûte, d’une cymbale, de deux longs tambours javanais frappés 
d’un côté avec la main et de l’autre avec une baguette et du large 
et plat tambour du Medouon. Sous un misérable petit hangar élevé 
dans la cour de la maison, trois piquets plantés en terre, drapés 
d’étoifes blanches représentaient l'autel et supportaient un ciel 
fait aussi d'une étoffe blanche. Entre ces piquets un gros plateau 
de bois portait les feuilles de bétel. Un bol de faïence avec cendres 
et braises servait de cassolette pour les brindilles de bois d'aigle. 
À côté, étaient disposés les plateaux de riz gluant et de bananes, 
collation des dieux et des invités. L’officiante, ici la vieille mère 
de la malade, avait mis des vêtements blancs: sa main droite te- 
nait un éventail, la gauche un mouchoir rouge. Un autre mou- 
choir rouge était noué autour de son turban blanc. A chaque 
mouvement, elle rejettait sur son dos deux petites bourses plates 
suspendues à son cou par de longs cordons. Lorsque l’orchestre 
joua, elle se leva, s’éventa, s’agita et se trémoussa d'importance, 
invoquant à chaque danse un esprit différent. Le Medouon aussi 
invoqua les esprits en chantant, La collation termina la céré- 
monie, 

Une autre fois, une mère donna un petit Radja pour un tout 
jeune enfant malade. C'était à trois heures de l'après-midi. Dans 
le petit hangar, elle avait tendu trois étoffes blanches attachées 

aux poteaux du fond. Une cuvette en cuivre contenant du bétel 
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représentait les esprits, les mânes. A côté, étaient les offrandes : 
un peu de riz gluant, des bananes, de la menue monnaie de sa- 
pèques. Le Medouon versa de l’eau-de-vie dans des petites tasses, 
invoqua les divinités en chantant et en frappant son tambour. La 
mère commença à danser. Soudain, elle s’arrêta et exigea un 
cheval : les mânes l’ordonnaient. Le Medouon priales esprits de 
ne pas insister : « on n’avait pas de cheval à portée ». Après 
quelques supplications la femme reprit sa danse de plus belle, 
agitant éventail et mouchoir rouge. Enfin elle s’assit, adora les 
dieux et brüla quelques brindilles de bois d’aigle. 

Un autre jour, au village musulman de Balap, la femme, qui 
dansait à l’occasion d’une maladie, était encore jeune et assez 
jolie. Par sa bouche, les esprits exigèrent impérieusement un 
cheval. Un jeune homme se mit à quatre pattes et fut immédia- 
tement enfourché. Sur cette monture, on offrit à la femme ins- 
pirée des étoffes blanches, des bananes, de l’eau-de-vie. Mettant 
ensuite pied à terre, la Radja reprit la danse de l'éventail, accom- 
pagnée par les chants et le tambour du Medouon. 

A Parik, en une circonstance analogue, pendant que le Medouon 
chante en frappant son tambour, la femme s’agite, se trémousse, 
tout en restant assise. De temps à autre, elle s’interrompt pour 
adorer les esprits, demander leur bénédiction. Elle reste ainsi en 
place du soir à minuit. Puis elle s’étend à la renverse ; on la re- 
couvre d’un long voile. Dans ses mains, on place du riz gluant et 
du riz grillé. Au bout d’un quart d'heure d'immobilité, elle passe 
ces aliments aux assistants qui les mangent. Elle se découvre, 
se relève, mange un œuf et boit de l’eau-de-vie. 

On voit que ces pratiques se rapprochent des cérémonies 
Throak que nous avons vues précédemment. 

Une autre sorte de Radja, qui porte le nom spécial de Radja- 
Kong, eut encore lieu à Parik pendant mon séjour, afin d’accom- 
plir un vœu fait par un chef de canton tchame. Ici, les femmes 
étaient simples spectatrices, les hommes seuls jouant un rôle 
dans cette cérémonie. Le chef de canton avait revêtu une robe et 
une écharpe ornées de fils d’or. Il était assisté par plusieurs 
jeunes gens vêtus de blanc, dont les habits étaient de forme an- 
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namile ; leur tête était ceinte de grosses cordes blanches, qui n'é- 
taient autre que des pièces d’étoffes roulées, serrées, faisant deux 
tours et laissant retomber les deux bouts sur les oreilles. Dans 
le hangar, trois grands plateaux de bétel (hung-hala) furent 
passés à la fumée de bois d’aigle et placés sur des étoffes blanches 
étendues sur les nattes. A côté, était un bol d’eau de bois d'aigle. 

Aux sons de l'orchestre, le Medouon, tenant à la main un éven- 
tail, danse et s’avance vers les plateaux, puis recule en dansant 
jusqu’au dehors du hangar; il revient et recule à plusieurs re- 
prises. On place, près des plateaux, des bouquets de fleurs d’arec. 
Le Medouon les saisit, casse un rameau et, tenant cette brindille 
d’une main, son éventail de l’autre, il fait des passes en l’hon- 
neur des divinités. Il jette les fleurs d’arec et recommence ses 
danses en avançant et en reculant. 

Lorsque le Medouon s'arrête, c’est au tour du chef de canton, 
maître de la maison, qui danse de la même manière, seul d’abord, 
puis accompagné de six des jeunes gens qui l’assistent, et qui se 
placent trois de chaque côté; les sept hommes dansent en s’avan- 
çant jusqu'aux plateaux et en reculant jusqu'au dehors du hangar. 
Le maître de la maison prend un éventail, et, lorsqu'il arrive en 
dansant près des ptateaux, il les évente à trois reprises. Plus tard, 
il prend les fleurs d’arec, déchire un rameau, l'emporte au dehors 
en le tenant sur son épaule, revient, toujours en dansant, le jeter 
près des plateaux de bétel. Tantôt il danse seul ; tantôt les jeunes 
gens laccompagnent; tantôt il laisse ces derniers opérer sans 
lui. Ces danses durent toute la nuit. Le jour est consacré au 
repos. La cérémonie recommence la nuit suivante et encore une 
troisième nuit. Il n’y a pas trace de possession à ce Radja-Kong. 
Les Imâms y assistent, récitent des prières et prennent part les 
premiers aux repas qui ont lieu pendant cette fête. 

Outre les fêtes Radja, ces musulmans de Parik pratiquent aussi 
les cérémonies Throak et Dayap que nous avons vues précédem- 
ment. En toutes circonstances, et surtout en cas de maladie, les 
musulmans du Binh-Thuan s'empressent de faire des offrandes 
aux divinités, aux génies. À cet égard, il est difficile de consta- 
ter des différences entre eux et les Kaphirs. Pendant mon séjour 
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à Panrang, un de mes Tchames du Cambodge étant tombé malade, 


le chef de canton du pays, mon voisin, musulman lui-même 
comme le malade, fit égorger un chevreau qui fut cuit avec des 
tranches de tronc de bananier, découpé et offert aux divinités. 
En guise de table, une natte avait été étendue en plein air par la 
vieille sage-femme du village. Outre la chair du chevreau, les di- 
vinités étaient invitées à goûter à des œufs, à une bouteille d’eau- 
de-vie, et on les priait d’avoir pitié du malade. Trois Imâms 
étaient là, priant aussi Allah; ils goûtèrent aux vivres, après les 
divinités bien entendu. Les laïques mangèrent leurs restes et 
burent l'eau-de-vie. 


XII 


LES TCHAMES DU CAMBODGE 


Afin de compléter cette étude des derniers descendants des 
anciens habitants du Tchampa, il est nécessaire de donner un 
aperçu des Tchames du Cambodge. Ceux-ci, tous musulmans à 
l'heure actuelle, librement en contact avec le monde islamique, 
ont complètement renoncé aux cérémonies païennes de leurs 
ancêtres et, sauf quelques faibles et rares vestiges, nous ne re- 
trouvons plus trace ici des curieuses pratiques que nous avons 
rencontrées dans les vallées de Panrang, de Parik, de Padjai, 
de Karang, au Binh'{huân. 

Outre ceux du Cambodge qui, de beaucoup, forment le groupe 
le plus important, il y a aussi des Tchames en Cochinchine 
française et à Siam, ayant tous le même dialecte, la même reli- 
gion et, à part quelques insignifiantes nuances, ayant tous les 
mêmes mœurs et les mêmes coutumes. Le total de cette popula- 
tion, jetée hors de son ancienne patrie et dispersée dans les trois 
pays que je viens de nommer, est de cent mille âmes au maxi- 
mum. Presque toujours, les Européens appellent très impropre- 
ment Malais ces Tchames du Cambodge et de la Cochinchine 
française. Cette dénomination erronée provient du défaut de nos 
connaissances et aussi de ce fait qu’il y a parmi eux quelques 
familles malaises, également musulmanes et s’alliant avec ces 
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Tchames. Mais les gens originaires de la Malaisie n’atteignent 
pas le vingtième du chiffre de cette population tchame. 

À quelle époque faut-il fixer l'établissement de ces colonies? 
Les plus récentes remontent à la fin du siècle dernier et au com- 
mencement du siècle actuel. Mais la plupart doivent dater d'une 
antiquité bien plus reculée. Il y eut probablement infiltration 
continue ou, plus exactement, des exodes échelonnés à la suite, 
soit des désastres nationaux, soit même des captures de guerre 
faites par les Cambodgiens. Ces îlots tchames, dispersés dans le 
royaume khmèêr, conservèrent ou adoptèrent progressivement 
l'islamisme et gardèrent leur langue et leurs mœurs légèrement 
influencées par le nouveau milieu. 

Si nous passons rapidement en revue ces diverses colonies, 
nous rencontrons un pelit groupe de deux villages dans l’arron- 
dissement de Tay-Ninh, au nord-est de la Cochinchine française. 
Un groupe beaucoup plus important est celui de Chaudoc, dans 
l’ouest, où les Tchames comptent une vingtaine de villages et 
environ quinze mille âmes. Dans Le royaume actuel du Cambodge, 
les Tchames occupent une centaine de villages, la plupart riches 
et populeux. Ils sont établis dans les provinces de l’est, sur les 
rives du grand fleuve. Un groupe de huit villages est un peu à 
l'écart, dans la plaine de Kampot, sur le golfe de Siam. 

Je n'ai que très peu de renseignements sur les Tchames du 
royaume de Siam, tout en n’ignorant pas que leur langue, leur 
religion, leurs coutumes sont identiques à celles de leurs frères 
du Cambodge. On peut les diviser en trois groupes : un petit 
groupe de trois hameaux dans cette province de Battambang qui, 
politiquement, fait partie du royaume de Siam, mais qui appar- 
tient au Cambodge, au point de vue de la race et de la géographie. 
Ces Tchames y auraient émigré à la suite des guerres intestines du 
Cambodge. Un autre petit groupe de deux ou trois villages serait 
aux environs de Bangkok; et le troisième, beaucoup plus considé- 
rable, serait à quelques journées au sud-ouest de cette capitale, 
sur les bords du golfe de Siam. Ceux-ci auraient été, il y a une 
soixantaine d'années, razziés et emmenés en captivité, selon l’u- 
sage des Siamois. 
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Les Tchames du Cambodge, de même que les Cambodgiens, 
mènent un genre de vie assez différent, selon qu'ils habitent des 
villages situés au bord des fleuves, des cours d’eau ou des villages 
de l’intérieur, « du haut pays », pour employer l'équivalent de 
l'expression indigène. Les premiers s’adonnent à la pêche : ils 
tressent eux-mêmes leurs filets de ramie ou ortie de Chine. Ils 
se livrent au commerce et aux cultures riches : coton, indigo, 
sésame, etc. Chez eux on trouve des orfèvres, des sculpteurs, 
des constructeurs de barques. Les autres cultivent surtout le riz; 
mais ces paysans ont perdu toute notion des travaux d'irrigation 
de leurs ancêtres. Ils ont conservé un grand esprit de solidarité 
et viennent en foule aider un des leurs à repiquer ou à moisson- 
ner son riz. Ces sortes de services sont réciproques. Le proprié- 
taire nourrit les travailleurs volontaires. Dans ces villages ru- 
raux du haut pays, les Tchames ont la spécialité de construire 
les fortes voitures à buffles qu’ils emploient pour leurs trans- 
ports ou qu'ils vendent aux Khmèrs. En revanche, ils achètent de 
ceux-ci les légères et élégantes charrettes à bœufs que, de tout 
temps, les Cambodgiens firent avec goût, paraît-il. En un mot, 
on pourrait presque marquer d’un trait un caractère dominant 
chez chacun des deux peuples en disant que les Cambodgiens 
affectionnent le bœuf et que les Tchames préfèrent le buffle. 
Sauf la bête impure proscrite par Mahomet, les Tchames du 
Cambodge nourrissent tous les animaux domestiques, et particu- 
lièrement le buffle et le bœuf. Ils plantent toutes sortes d'arbres, 
de même que les Khmèrs : chez eux, aucune culture n’est interdite 
par les superstitions. 

‘Leurs filles apprennent toutes l’art du tissage, à la maison; 
aussi les femmes sont-elles très habiles à tisser la soie, surtout 
dans les villages fluviaux. Elles font preuve de goût et d’initia- 
tive et elles rougiraient sans doute de voir les produits grossiers 
fabriqués péniblement par les femmes du Binh-Thuan. Une par- 
ticularité fort remarquable est à signaler à propos de l’industrie 
de la soie : les Tchames du Cambodge et de la Cochinchine fran- 
çaise n’élèvent nulle part de vers à soie; la matière première, que 
leurs femmes utilisent en si grande quantité, est parlout achetée 
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aux Khmérs ou aux Chinois du pays. J'ignore la cause de cette 
abstinence générale, 

Ces Tchames sont de hardis bûcherons ; ils entassent en ra- 
deaux les bois, les bambous coupés, et les font descendre au loin. 

Ceux qui habitent les villages fluviaux vont par petites cara- 
vanes à plusieurs journées de distance. Ils chargent sur leurs 
voitures le produit de leur pêche, de leurs cultures, afin de le 
troquer contre le riz du haut pays, après la moisson. Quelque 
peu usuriers, ils n’hésitent pas à prêter des marchandises sur 
la moisson prochaine. Ces tournées sont pour eux de petits 
voyages, faits en famille, presque des parties de plaisir. Les vé- 
ritables commerçants vont beaucoup plus loin, par terre, au Laos, 
acheter des bœufs, des buffles, des chevaux; ils y vont aussi en 
barques, par la voie du grand fleuve, faire des emplettes de laque, 
de cire, de ramie. Quelques-uns, prenant la mer, se rendent en 
Chine, à Siam, à Java, à Singapour où ils achètent le Coran 
imprimé, Plus nombreux encore sont ceux qui se rendent en 
pèlerinage à la Mecque et peut-être faut-il chercher ici la cause 
de ce goût des lointains voyages qui les distingue entre tous 
nos sujets indo-chinois ? 

Les Tchames du Cambodge coupent leurs cheveux, ni longs, 
ni courts, à peu près comme la plupart des Européens. Ils se 
rasent la figure, sauf les moustaches qui sont généralement 
portées ; je parle des laïques : les prêtres se rasant la tête et la 
figure, sauf la barbiche du menton. Tous les sept jours, ces 
Tchames coupent leurs ongles qui doivent être propres; la pres- 
cription se trouve dans les traités si elle n’est pas dans le Co- 
ran lui-même. Parmi les laïques, les uns portent le langouti et 
la veste courte des Khmèrs, d’autres portent la jupe malaise 
sur des pantalons collants. Leurs coiffures sont encore plus va- 
riées: le foulard national, la calotte malaise, le chapeau de 
paille européen. Le turban est réservé aux prêtres. 

Une sorte de faux jujubier est toujours planté près de leurs 
villages qu’un œil exercé reconnaîtra tout de suite à ce signe. 
Leurs cases, propres, coquettes, sont élevées sur pilotis comme 
celles des Cambodgiens; les voisins et les connaissances se réu- 
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_nissent pour les construire rapidement. Leur ameublement est 

celui des Cambodgiens. La mosquée et la maison commune, ou 
maison de repos pour les voyageurs, sont élevées par la piété 
de tous les habitants du village. 
. Moins la chair du porc, leur cuisine est celle des Khmèrs et, 
de même que ces derniers, ils mangent avec leurs doigts sans 
se servir de baguettes. La prescription coranique prohibant les 
liqueurs fortes est mieux observée qu’au Binh-Thuan, surtout 
dans les villages fluviaux où les délinquants se cachent soigneu- 
sement de crainte de la censure. 

Ceux qui habitent sur le bord des cours d’eau se baignent fré- 
quemment, mais sans jamais se mettre en état de nudité. Selon 
les prescriptions religieuses, les mariés doivent faire une immer- 
sion totale à la suite des relations conjugales. Le long de larive 
des fleuves, leurs petites guérites pour ablutions font reconnaître 
leurs villages au premier coup d’œil. Les ablutions complètes 
se comptent jusqu'à cent et, seulement une ou deux, après 
mixtion. Les habitants des villages ruraux ne pouvant, selon 
les expressions indigènes, aller au fleuve, vont au bois, en em- 
portant une écuelle d’eau. 

Leurs chants, leurs jeux, leurs divertissements, sont à peu 
près identiques à ceux des Khmèrs. Leur arme de guerre préfé- 
rée, qui paraît avoir été celle de leurs ancêtres, est un sabre à 
longue poignée, manié à deux mains. On sait que chez les 
Khmèrs l’antique arme de guerre nationale est une sorte de 
hache, de couperet au bout d’un long manche. 

Les Tchames du Cambodge saluent comme les Khmèrs, en 
s’agenouillant et en élevant les mains au-dessus de la tête. 

Leur esprit de fraternité, de solidarité, se manifeste dans les 
procès qu’ils ont à soutenir contre les étrangers aussi bien que 
dans le taux modéré de leurs dettes entre eux. Vis-à-vis des 
étrangers, ils ont plutôt des tendances usuraires. Au lieu d’ac- 
cepter les services personnels des pauvres débiteurs annamites 
qui habitent le Cambodge, ils préfèrent recevoir leurs enfants 
en bas âge, garçons et filles, qu'ils élèvent dans l’islamisme et 
qui contribuent à l'augmentation de leur nombre. Ce rameau 
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brisé et détaché s'accroît ainsi en absorbant des éléments pris 
parmi les fils des conquérants. Il est vrai que ceux-ci se sont 
jadis infusé beaucoup de sang tchame. 

Je n'ai pas souvenance qu'il y ait à reprocher des actes de 
vol ou de piraterie à ces Tchames musulmans du Cambodge et 
de la Cochinchine française. 

Leurs filles et leurs femmes portent la chevelure entière, 
tordue en chignon serré et maintenue par une grande épingle. 
Elles s’habillent d’une jupe et d’une robe assez serrée et échan- 
crée à la gorge. Leurs ornements, bagues, colliers, pendants, 
bracelets, sont à peu près ceux des femmes cambodgiennes, 
Les habitantes des villages fluviaux se baignent fréquemment et 
sont beaucoup plus propres que celles des villages rustiques. Les 
filles sortent peu et ne circulent guère seules ; elles sont peut- 
être de vertu moins farouche que les filles cambodgiennes qui 
reçoivent, par tradition nationale, de sévères enseignements mo- 
raux. De-ci de-là quelques galants sont furtivement assassinés 
par les parents tchames qui craignent la honte ou une mésal- 
liance. 

En ce qui concerne le mariage, les parents du jeune homme, 
accompagnés de quelque commère à la langue bien pendue, font 
des propositions officieuses aux parents de la fille. L'accord s’é- 
tant établi, on fixe le jour des fiançailles officielles où le fiancé, 
escorté de ses témoins, apporte une somme d'argent qui consti- 
tue la petite dot de l'épouse. Selon l'usage du pays, il sert en- 
suite ses beaux parents jusqu’au mariage. Dans les familles 
riches de grands préparatifs sont faits. Des bœufs, des buffles 
sont abattus, force victuailles sont préparées, afin de recevoir 
pendant trois jours les parents, les voisins, les amis, qui vien- 
nent revêtus de leurs plus beaux habits et qui feront au jeune 
couple des présents proportionnés à leur fortune. Le soir du 
dernier jour, le mari richement endimanché, avec habits à fleurs 
d’or, boutons d'or, ceinture fermée d’une plaque d’or ou d’ar- 
gent, etc., monte à cheval escorté par toute la foule de ses 
invités, hommes, femmes, filles et enfants, qui l'éventent et 
l'abritent sous un parasol d'honneur. Il se rend à la maison de 
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la femme où a lieu la fête. Elle aussi est couverte de ses plus 
beaux vêtements ainsi que de bijoux d’or qui seront empruntés 
au besoin. Elle attend son époux, assise à la mode indigène, 
c’est-à-dire les pieds portés du même côté; en face d’elle sont 
réunis les parents ainsi que les prêtres qui commencent à réciter 
des prières à l'arrivée du marié. Celui-ci se place à côté de sa 
femme, mais, par exception, il s’assied à la turque. Les prières 
et les formules de bénédiction étant achevées, la nouvelle épouse 
quitte le hangar, rentre dans sa maison où le marié jette ses 
vêtements, ne gardant que la jupe, le pantalon de dessous et un 
foulard noué autour de sa tête. Il offre des gâteaux aux prêtres 
et aux parents qui se retirent peu à peu. A l’heure du coucher, 
les vieilles parentes préparent la couche nuptiale, étendent le 
matelas, les nattes, disposent les oreillers et attachent la mous- 
tiquaire. Elles y conduisent les mariés qu’elles laissent seuls, 
après que la jeune femme a préparé et placé dans la bouche 
de son mari une chique de bétel. 

Pendant plusieurs années, le nouveau ménage habite près 
des parents de la jeune femme, les protecteurs-nés de celle-ci. 
La coutume, qui doit remonter à la plus haute antiquité, est très 
générale chez tous les Indo-Chinois, sauf chez les Annamites. 

Une curieuse forme de mariage est quelquefois usitée chez 
ces Tchames du Cambodge. Un jeune homme, féru d'amour pour 
une belle que lui refusent de barbares parents, forcera leur 
consentement si, la porte étant ouverte à l'heure du crépuscule, 
il pénètre inopinément dans leur maison, parvient à saisir, à 
embrasser la belle et à jeter autour du couple une écharpe for- 
mant lien. Dès lors, il n’a qu’à rester immobile sous les injures, 
_ sous les coups de la famille, qui peut le frapper, sans toutefois 
le blesser grièvement ; la jeune fille lui appartient, sous condi- 
tion de donner aux parents un lingot d’argent, valant quatre- 
vingts francs environ, « pour prix de la honte ». 

_ Les mandarins et les descendants de princes tchames qui ne 
daignent entrer ainsi dans les maisons se contentent de poser 
leur foulard sur la fenêtre de la jeune fille sur qui ils jettent 
leur dévolu pour en faire une concubine ou une femme de 
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second rang. Les riches, parmi ces Tchames du Cambodge, pra- 
tiquant la polygamie des pays musulmans, prennent jusqu'à 
quatre femmes légitimes et un nombre illimité de concubines. 
L'autorité dans la maison appartient généralement à la pre- 
mière femme épousée en « justes noces » avec les cérémonies 
que j'ai décrites précédemment. 

Ils sont assez jaloux. En cas d’adultère, les deux coupables 
sont conduits aux autorités qui les punissent selon la loicambod- 
gienne. Mais, pour faire la route, la femme est d'abord dépouillée 
de ses vêtements et mise dans un état de complète nudité. 

Le divorce, assez commun, est facultatif pour l’homme et pour 
la femme épousée en justes noces. Si le mari est demandeur, il 
perd la dot qu’il a payée au moment des fiançailles. Si la femme 
demande le divorce, elle doit restituer cette somme au mari qui, 
dès lors, ne peut s'opposer à la rupture du mariage. Quelques 
prêtres viennent en qualité de témoins recevoir les déclarations 
solennelles du divorce. Si à leurs questions, l’un des conjoints ré- 
pond en refusant le divorce, un ajournement de trois jours est de 
rigueur pour tenter un rapprochement; mais le divorce a lieu de 
droit, si l’autre partie persiste après ce délai. La femme divorcée 
doit attendre cent jours avant de se remarier. 


XIII 


RELIGION ET PRATIQUES DES TCHAMES DU CAMBODGE 


Ayant exquissé l’état matériel et moral de ces Tchames du 
Cambodge, il convient d'aborder ce qui fait l’objet spécial de cette 
étude : leur religion et leurs pratiques superstitieuses. On verra 
qu’ils ont subi profondément une double empreinte, celle de la 
civilisation khmèêre qui offrait, il est vrai, beaucoup d'affinités 
avec la civilisation de l’ancien Tchampa, et celle de l’islamisme 
épuré, orthodoxe, librement en contact avec Java, avec l'Arabie. 
Ils n’adorent qu’Allah, soit à la mosquée, soit aux adorations 
privées, les cinq vaktou qui ont lieu en se prosternant à l’ouest, 
face à la Mecque: une heure avant l'aube, àmidi, vers trois heures, 
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à six heures et à huit heures. Ici, on ne connaît plus les Po- Yang 
« les divinités païennes du Tchampa », quoique plusieurs fa- 
milles aient conservé la tradition que leurs aïeux étaient païens 
lors de l'émigration. 

Les prêtres musulmans du Cambodge ont la hiérarchie sui- 
vante : 1° le Muphti (moufti). Sa dignité, la plus élevée, existait 
jadis, fut abandonnée, puis reprise. Le titulaire actuel, l’Imâm I], 
d'un village voisin de la capitale, est le chef reconnu de tous les 
prêtres mahométans, malais ou tchames, du Cambodge; 2° le 
Tuh-Kalik; 3° le Radjak-Kahk; 4° le Tuon-Paké. Les trois titu- 
laires actuels de ces dignités sont aussi de cegrand village tchame 
voisin de la capitale. Ces quatre dignitaires sont très honorés. 
La cour cambodgienne les invite à venir prier au palais royal 
lors des fêtes nationales, en même temps que les premiers chefs 
des bonzes bouddhiques, et, de même que ceux-ci, ils paraissent 
être de création politique, pour l'avantage et la commodité dela 
royauté. L'esprit démocratique dans l’obéissance de la loi sacrée, 
très vif dans les deux religions, bouddhisme et islamisme, se 
prête mal, il me semble, à l'institution d’une haute hiérarchie 
sacerdotale. En réalité, tous ces dignitaires jouissent de beaucoup 
de considération et n’exercent que des pouvoirs très restreints. 

Chacun des quatre premiers dignitaires mahométans du Cam- 
bodge est entouré de quarante Imâms, exempts comme lui d’im- 
pôt personnel. Cette exemption, accordée par le roi, ne s’étend 
pas aux Imâms en surplus qui peuvent être nombreux. 

Viennent ensuite : 5° les Hakëm, vulgaïirement appelés, à la 
cambodgienne, Mé-Vat, « chefs de pagode ». Ce sont les abbés, les 
curés pour ainsi dire, les chefs de mosquée, les présidents du corps 
d'Imâm des mosquées. Ils correspondent aux Ong-Grou du Binh- 
Thuan. Les Hakêm doivent se rendre à la cour chaque année lors 
des fêtes de l'anniversaire de la naissance du roi; l’exemption 
d'impôt personnel est accordée pour chaque mosquée à son Ha- 
kêm et à huit des Imäm; 6° les Katip, sorte de lecteurs, de 
frères prêcheurs, maîtres de la prière, T° les Bilal, sorte de cen- 
seurs qui écoutent les prières, veillent à l'observation de la dis- 
cipline, des règles de conduite religieuse. Ils censurent à l’oc- 
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casion tous les fidèles et même les Imâms et les Katip qui leur 
sont supérieurs dans la hiérarchie. 

Les membres des huit classes de prêtres ou clercs qui précèdent 
sont entièrement habillés de blanc : turban, jupe et tunique ; ils 
se rasent la tête et la figure où ils ne laissent croître que la bar- 
biche du menton. 

8° Les Lebei, sorte d'auditeurs, de novices, de sacristains, ou 
plutôt d'agents laïques, à la disposition des Bilal dont ils exécu- 
tent les ordres, s'habillent comme les autres Tchames laïques. 

Tous les prêtres et clercs que je viens d’énumérer sont consi- 
dérés comme étant les saints hommes dignes d’adorer Allab. Ils 
forment le corps du clergé musulman au Cambodge. Ils sont les 
prêtres et les maîtres en science religieuse. A côté d'eux, on dis- 
tingue encore Jes alim ou savants, qui appartiennent ou qui 
n’appartiennent pas au clergé. 

Pour adorer solennellement Ovloh (Allah) dans la mosquée, 
le vendredi, il faut la présence de quarante prêtres ou clercs. Alors 
la Djamaah (l'assemblée) est complète. Au-dessous de ce chiffre, 
l'assemblée n’est pas constituée et chacun ne peut se livrer qu'à 
des adorations individuelles. Pendant la Djamaah, les Imâms sont 
dans la mosquée, les laïques restent généralement au dehors. Les 
femmes y viennent peu, sauf, par exception, quelques vieilles. 
Après la prière, a lieu le repas, pris en commun. Dans les petits 
villages qui ne possèdent pas de mosquée, les habitants se réunis- 
sent pour prier dans la maison commune. 

Les fêtes religieuses sont : 


4° Le Boulan-OEk, « le mois du jeûne », le Ramadan; fixé par 


les prêtres, il recule d’un mois chaque année. Tous les fidèles 
s’abstiennent de boire et de manger pendant la journée. Avant 
la nuit, ils prient ensemble à la maison commune. Dès que l’obs- 
curité est faite, il est permis de manger, boire, fumer, chiquer 
le bétel. Les ménages pieux s’abstiennent même de relations 
sexuelles pendant le Ramadan. 

2° Le Boulan-0Ek-Hadjih, «le mois du jeüne des pèlerins » 
encore appelé Boulan-Ovloh, « le mois d'Allah », qui vient trois 

mois après le Ramadan, De même qu'au Ramadan, on ne mange 
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que la nuit pendant cette fête qui à lieu du dixième au quinzième 
jour du mois. 

3° Le Melut ou Molot qui à lieu dans tous les villages au 
dixième mois, en même temps qu’une fête cambodgienne. Alors 
a lieu la coupe des cheveux des enfants, depuis l’âge de trois ou 
quatre ans jusqu'à celui de douze ou treize ans. Cette cérémonie 
n'est faite qu’une fois pour chaque enfant et paraît imitée d’une 
coutume cambodgienne. La famille prépare des fruits, de l'huile 
de la farine odorante et de l’eau de bois d’aigle. Les Imâms in- 
vités, au nombre de quatre au moins, viennent prier dans la 
maison ou dans un hangar qui est élevé à côté. On porte ou on 
conduit l'enfant. revêtu de ses plus beaux habits, devant les 
prêtres qui lui coupent une mèche de cheveux, après avoir lavé 
et enduit les ciseaux. Ils lui donnent son nom religieux qui est 
invariablement Abdallah ou Mohamat pour les garçons et Phoati- 
mœæh (Fatmah) pour les filles. Suit le festin habituel. Outre ce 
ce nom religieux tous les Tchames sont distingués par un nom 
vulgaire analogue au nom que prennent les Khmèrs. 

4e Enfin le Soura est célébré au premier mois tchame fle 
mois Tchêt des Khmèërs) en l'honneur de la détresse (l’hégire ?) 
de Mahomet, Cette fète comporte deux jours d’abstinence. 

La circoncision, qui a lieu vers l’âge de quinze ans, est faite à 
la maison commune par un prêtre muni d’une pince et d’un ra- 
soir. Sur la plaie, on place un onguent composé d’écorce de co- 
cotieret d’un grimpeurnocturne qui est broyé et calciné. Chaque 
famille donne à l’opérateur un poulet, un coco, une ligature de 
sapèques et cinq coudées de cotonnade blanche. En outre, elle 
contribue au festin qui suit à la maison commune. 

Le Tamat est une cérémonie faite pour honorer lejeune homme 
qui a atteint la qualité de Monomat-Koroan, c'est-à-dire qui a 
acquis la connaissance complète du Coran. Le cas est rare; on 
en cite deux ou trois dans les grands centres. Le héros, revêtu 
de ses plus beauxatours, est promené triomphalement à cheval, 
toute une après-midi, escorté des gens du pays qui portent des 
éventails, qui frappent du tambour. Les femmes sortent de leur 

maison pour faire ovation au brillant lauréat. 
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Le Tapat, qui correspondau Tupah des Tchames du Binh-Thuan, 
est une sorte d’absolution qui doit laver les vieillards de tous les 
péchés commis dans leur vie. La cérémonie se passe à la maison 
commune où le vieillard est conduit devant les prêtres qui ré- 
citent des prières et les lui font répéter; sa famille apporte du 
bois d’aigle pour l’eau lustrale. Après les prières, a lieu unelégère 
collation. 

Les Tchames du Cambodge vénèrent les tombes des Ta-Lak, 
c'est-à-dire des hommes morts en odeur de sainteté. Quand ils 
passent auprès de ces tombeaux, assez nombreux dans le pays, 
ils s'arrêtent, s’accroupissent et disent quelques prières. Ils re- 
doutent de prêter serment sur le Coran et, s’il ne s’agit que de 
causes sans importance, ils préfèrent perdre leur procès, même 
étant convaincus de leur bon droit. Sous les précédents règnes, 
leurs mandarins buvaient annuellement l’eau du serment de fi- 
délité au roi avecles Cambodgiens, employant le même rituelque 
ces derniers. S. M. Norodom, le roi actuel, a prescrit de les faire 
boire à part en prêtant serment sur le Coran. 

_ En ce qui concerne les funérailles, les prêtres sont invités à 
venir prier près du cadavre qui est lavé à trois reprises à l’eau 
de bois d’aigle, à l'eau de benjoïn. On le roule ensuite dans trois 
tours ou dans cinq tours de cotonnade blanche. Dès qu'on l’a 
descendu dans la fosse qui est creusée à la profondeur de sept 
coudées, les prêtres récitent quelques prières et se retirent pen- 
dant qu’on rejette la terre. Ces funérailles constituent le premier 
Padhi ou Pathi. Les autres services funèbres ont lieu, à peu près 
demême qu'au Binh-Thuan, aux datessuivantes, calculées d’après 
la mort : troisième, septième, dixième, trentième, quarantième 
et centième jour. Alors les Imâms sont invités à venir prier sur 
Ja fosse avec la famille. Le repas suit les prières, mais il n’y a 
ni musique ni rites hétérodoxes ou païens. Les tombes, disper- 
sées dans lacampagne, sont définitives : les musulmans du Cam- 


bodge ne pratiquant pas l'exhumation comme leurs frères du 


Binh-Thuan. 


Le mari portele deuil de sa femme, en blanc, pendant quarante 
jours. Quant à la femme, elle porte le deuil de son mari pendant 
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trois mois et dix jours. Elle serait mise à l'amende si elle se 
remariait avant ces cent jours révolus. 

Ces Tchames du Cambodge ont encore maintes pratiques pro- 
venant de leurs ancêtres ou provenant du milieu khmèêr où ils 
vivent aujourd’hui. Malgré la pureté relative de leur islamisme 
ces pratiques sont quelquefois entachées de rites superstitieux. 

Lors des couches, on offre à la sage-femme un peu de bétel, 

d'arec, de gambier, de tabac et une bougie, le tout placé dans un 
bol de cuivre. L'accouchement opéré, la sage-femme coupe le 
cordon, lave l'enfant et se retire. L'accouchée garde le lit près 
d’un feu ardent pendant un mois pour les primipares et quinze 
jours pour les autres. L’accoucheuse vient casser le foyer qui a 
servi à faire le feu des couches. Quand la mère commence à sor- 
tir, elle porte à la sage-femme, un coco, un régime de bananes, 
un bol de riz gluant, un bol de riz ordinaire et un paquet de co- 
ton filé. 
La première fois qu'un enfant est conduit à son précepteur re- 
ligieux, généralement un prêtre du voisinage, les parents portent 
à ce dernier un bol de riz gluant, deux bols de riz ordinaire grillé 
et un régime de bananes, le tout passé à la fumée du bois d’aigle; 
l’enfant a été, pour cette circonstance, revêtu de ses habits de 
cérémonie, sa tête est ceinte d’un turban. Le précepteur le garde 
près de lui, matin et soir, sauf le vendredi, jour férié. Il lui en- 
seigne la lecture du Coran, de l'arabe. L'étude de l'écriture 
nationale, que personne n’enseigne officiellement, est de plus en 
plus négligée, ce qui est regrettable. 

Les Tchames du Cambodge ne connaissent pas la cérémonie 
Karœæh que nous avons vue au Binh-Thuan; mais par imitation 
probable d’une cérémonie très importante chez les Khmèrs, ils font 
faire les dents des filles vers l'âge de quinze ans. La fille est 
assise sur un lit, sur une estrade; quatre prêtres récitent des 
prières, l’aspergent avec des eaux parfumées, et chacun d’eux 
passe trois fois une bague sur ses dents. Le repas traditionnel 
suit les prières. 

Ayant achevé une charrette neuve, le constructeur allume une 
bougie, répand le contenu d'une bouteille d’eau et admoneste 
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la voiture en le prenant de très haut, sur unton arrogant: « Si 
tu vas mal, je te briserai! » Il est facile de reconnaître ici 
une réminiscence affaiblie de ce que nous avons vu au Binh- 
Thuan. 

Avant de commencer la plantation du coton, le propriétaire 
cherche dans les traités un jour propice. Il fait tremper quelques 
graines, les asperge d’eau de bois d’aigle, et les plante, au jour 
choisi, dans sept trous qu'il fait tout d’abord. La plantation du 
jardin continue ensuite, selon les usages. La même coutume est 
souvent observée dans les plantations de riz faites dans les forêts 
incendiées, selon la mode primitive des Indo-Chinois. La cul- 
ture du riz dans les champs labourés a lieu sans cérémonies 
Toutefois, à l'époque des labours et à celle des semailles, on fait, 
en l'honneur d'Allah et de Mahomet, des gâteaux qui sont of- 
ferts aux prêtres. 

Au nouvel an, qui est fixé par la cour cambodgienne, mais 
qui tombe dans un des jours du premier mois tchame, les prê- 
tres sont invités à venir prier à la mosquée ou à la maison 
commune afin de demander les bénédictions d'Allah et de Ma- 
homet pour cette nouvelle année. À midi et le soir ont lieu des 
banquets, puis chacun se retire. 

Je termine en donnant quelques notions sur certaines pratiques 
barbares ou sur quelques croyances superstitieusesqui manifestent 
que le vieux fonds indo-chinois se maintient à côté de l’islamisme. 
Ainsi la croyance aux sorcières, générale et souvent tragique 
chez tous les peuples de la péninsule. Les Tchames musulmans 
du Cambodge appellent ces sorcières Kamelai. Les malheureuses 
dont les yeux deviennent rouges, injectés, sont bien vite suspec- 
tées d'avoir voulu, par des moyens répréhensibles, se faire ai- 
mer d'un amant volage ou d’un mari polygame et indifférent. 
Elles ont dû s’adonner à l’étude de la magie secrète qui se trans- 
met entre femmes. Passant de la théorie à la pratique, elles se 
sont sans doute rendues, soit seules, soit avec une autre femme 
grou, « initiatrice », dans les bois, où elles ont choisi pour autel 
un de ces nids de termites abandonnés qui forment d'énormes 
taupinières souvent hautes de deux, trois ou quatre mètres et 
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qui jouent un grand rôle dans toutes les idées superstitieuses des 
Indo-Chinois. 

L'apprentie sorcière prépare devant cet autel un simulacre de 
plateau, fait de feuilles de bananiers ; elle allume une bougie 
jongue d’une coudée. De la tête à la queue, elle coupe en deux 
parties égales un coq avec toutes ses plumes. Puis, se mettant 
dans un état de complète nudité, elle récite les formules magiques, 
adore les esprits de la fourmilière, chante et danse jusqu’à ce 
que les deux moitiés du coq se réunissent pour reconstituer vi- 
vant le volatile qui lancera son chant de triomphe. Dès lors 
les djins « les mauvais esprits » possèdent cette Kamelaiï. 
Douée du mauvais œil, elle devient la terreur du pays, où elle 
sème les maladies et les envoütements. Ses yeux sont rouges, sa 
figure change deux ou trois fois d’aspect par jour ; son mari perd 
tout autorité sur elle. 

Les gens atteints de maladie mystérieuse font venir un grou, 
« maître ». Si, par hasard, la Kamelaï est présente, l’arrivée de 
ce gourou lui fait prendre la fuite, elle ne peut pas supporter son 
voisinage (ces Asiatiques ne peuvent pas se figurer que la mal- 
heureuse est effrayée de tout ce qu’elle pressent). Si on frappe 
le malade, c’est la sorcière qui enflera, disent-ils encore, Le gou- 
rou exorcise ces malades, qui sont généralement des femmes, 
sans aucune cérémonie rituelle, avec de simples £éatha (gâtha, 
formules mystiques) et en les contraignant à avaler un bol de 
substance immondes ou désagréables : piments, cendres, boue 
fétide, fentes de poules, etc., afin de faire fuir les mauvais es- 
prits qui les possèdent. Les djins parlent par la bouche de la 
malade inconsciente, avouent les méfaits, dénoncent la sorcière 
et promettent de se retirer. Les yeux de la sorcière enflent quand 
les mauvais esprits se sont envolés. Il se rencontre aussi des 
Kamelaï qui sont inconscientes de leur terrible puissance. Il 
n’est pas rare que ces malheureuses soient assassinées par les 
gens du peuple ou condamnées par les autoritées locales, non 
seulement chez les Tchames mais chez la plupart des autres races 
de l’’Indo-Chine qui les connaissent sous divers noms. 

De même que les Khmèrs, les Tchames du Cambodge croient 
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aux philtres enchantés qui rendent amoureux et ils recherchent 
avidement ces philtres sous forme d’onguent ; ils croient à 
l’invulnérabilité que l’on peut acquérir par des études ou des 
pratiques secrètes, Les invulnérables, que lon pourrait plutôt 
appeler des chenapans, sont, comme conséquence, incapables de 
gagner leur vie, et deviennent les bravi des grands mandarins 
qui les nourrissent. 

Ainsi que la généralité des peuples de l’Extrême-Orient, ces 
Tchames ont la croyance barbare que le fiel humain, pris en 
breuvage, est un excitant souverain qui rend terrible à la guerre. 
On le prend à vif, sur les blessés ennemis. Mélangé à l’eau-de- 
vie, il donne le breuvage qui « fait vibrer tout le corps », disent 
les Indo-Chinois. On sait qu'il est de tradition que, dans toutes 
ces contrées, les éléphants de guerre royaux était arrosés de 
fiel humain, au moins une fois l’an. La mémoire des « preneurs 
de fiel » est restée redoutée dans les campagnes cambodgiennes 
bien plus qu’au Binh-Thuan, où j'ai déjà mentionné cette tradi- 
tion. 

Les Tchames du Cambodge, conservant de faibles vestiges 
des anciens cultes nationaux, vénèrent quelquefois les mânes des 
ancêtres dans la maison. Les prêtres sont invités à venir prier 
pendant qu’on offre aux mânes un poulet noir ou blanc ou rouge, 
la couleur du volatile étant traditionnelle dans chaque famille. 
L'animal est ensuite mangé. Dans certains cas de maladie, ils 
croient devoir apaiser ces mânes en leur offrant des gâteaux, 
blancs, noirs, etc. Ils conservent encore des traditions aussi 
vagues que générales de craintes superstitieuses, spéciales à 
certains animaux, écureuils, serpents, crocodiles, etc., chan- 
geant selon les familles dont les membres respectent cet animal, 
n’osent le mettre à mort, s’abstiennent même de le désigner par 
son nom, et se servent pour cela d'un terme spécial qui est géné- 
ralement djanæng, « l'officier, le dignitaire ». Ils croient que les 
âmes des fœtus, des avortons de la famille, habitent le corps de 
cet animal. 

Je finis en résumant d’un mot mon opinion sur ces Tchames 
du Cambodge et de la Cochinchine française, Nous avons consta- 
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té que leurs frères du Binh-Thuan, vivantes épaves d’un passé 
disparu, sont excessivement intéressants au point de vue des 
études religieuses et ethnographiques, mais sont au dernier rang, 
il faut bien le reconnaître, en ce qui concerne le commerce et 
Y'industrie : ils sont trop restés isolés, déprimés, écrasés sous le 
joug de fer des conquérants annamites. Tout au contraire, les 
Tchames du delta du Cambodge, nous offrent un contraste 
frappant et constituent une véritable élite entre tous nos sujets 
indo-chinois. Tel est du moins mon avis, après examen de leurs 
qualités et de leurs défauts de musulmans. Il y aurait là un état 
de choses digne d'attirer l'attention des conquérants, si ceux-ci 
étaient plus aptes à régir des populations étrangères, plus aptes 
à tirer parti des données spéciales qui permettraient de mieux 
ménager l'or et le sang de leur patrie, si ces conquérants n'étaient 
pas des Français modernes agissant partout en veriu d'idées 
préconçues et de règles uniformes. 


Étienne AYMONIER. 





ANGERS, IMP. BURDIN ET Cie, #, RUE GARNIER. 








3. 
: RE ma 
Ur FA : 















104986 


DS 104566 


m 
l 


O 


TL "n = 
chames et leurs 





Aymorier 


PRES 
icrames 


THEOLOGY LIBRARY 
SCHOOL OF THEOLOGY AT CLAREMONT 
CLAREMONT, CALIFORNIA 


af PRINTED IN LUS. A, 





